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PREFACE
Louis XIII fut lonjjtemps uu euFaiit. Il débuta dans la volonté par un acto hardi : l’assassinat du Maréchal d’Ancre. Mais si on ne le jugeait que par l’audace et la violence de cette entre[)rise de sa jeunesse, on se méprendrait singulièrement. Rien de sanguin , rien d’emporté dans cette nature royale toute particulière. Le jour qui pi(:céda comme celui qui suivit le meurtre du premier ministre et tavori de la Reiiie mère, le jeune» Roi s’endormit et se réveilla avec le même calme que d’habitude ; cependant il était le principal acteur dans ce drame du Louvre, à raison du facile consentement qu’il avait donné à son bien-aimé Luynes. Les bulleiins de sa santé, les notes (piotidiennes de sa vie, consignés et enregistrés avec un scrupule minutieux par son médecin ordinaire, en sont un incontestable témoignage.
Comment reconiiailre dans ce roi d’humeur languissante et mélancolique, le fils de ce Henri IV toujours si allè{;re, toujours si leste en ses propos, et si enjoué, d’une soudaineté si originale, d’une vaillance si populaire? Son naturel est néanmoins trèscurieux à observer : cette sorte d’hésitation , cet air d’indifFérence suprême qui président à ses actions les plus importantes sont faits pour confondre l’esprit.
Louis XIII fut un de ces hoinines qu’on ne sait comment juger ; il n’est pas possible, si l’on veut être rigoureusement vrai et juste, de se |U'ononcer sur lui d’une manière absolue. N’avait-il pas tous les dehors, tous les à-peu-j)i'ès des grandes et belles qualités, sans avoir le fond essentiel d’aucune? Il n’était pas un grand esprit, mais pourrait-on dire qu’il manquât d’intelligence? Il avait un a.ssez haut sentiment de son honneur et de .sa majesté, mais réellement a-t-il jamais bien gouverné autre chose que .sa volière et sa chasse? Il était bizarre dans ses jeux, dans ses goûts, dans ses façons, et cependant il n’a jamais prêté au ridicule. A cheval (il avait eu pour maitre le célèbre et classique Pluvinel), ne faisait-il pas belle figure et n’avait-il pas un air de majesté fort sérieux? Voyez les gravures et les portraits du temps. On ne saurait donc rire de lui. Néanmoins, l’intérêt qu’il inspire n’est qu’un mélange de curiosité et d’étonnement. A
PRÉFACE
le bien voir, à le bien suivre, depuis l’heure de sa majorité jusqu’à celle de sa mort, il n’a jamais été le maître de personne, ni des autres, ni de lui-méme. Bien que roi, ses destins, son tempérament firent de lui un être passif et tout exceptionnel. Dans les affaires, son initiative était nulle : il eut quelquefois des intentions, il n’eut jamais de résolutions. Né pour commander, il fut toujours l’homme de quelqu’un, de Luynes d’abord, ensuite de Richelieu. Il aima le premier, craignit le second; l’un sut le dominer par sa grâce habile , l’autre par la vigueur de son génie. Dans ses attachements, on ne retrouve aucune impression vive et ardente, aucune flamme ; l’abandon d’une personne aimée ne laissait aucune trace dans cet esprit incapable de se souvenir. Cette froideur, cette taciturnité, qui chez un prince sont souvent des qualités politiques, n’étaient en lui que des conditions naturelles du caractère et de l’humeur. Il ne s’échauffait pas à l’inattendu des événements , il les regardait. Si extraordinaires qu’ils fussent, heureux ou malheureux pour sou trône ou pour sa personne, il y assistait d’une façon si particulière, qu’on n’aurait su dire si la part qu’il y prenait était celle d’un philosophe, d’un indifférent ou d’un flegmatique qui, tout en ne s’émouvant de rien, n’est pas moins capable de pensers profonds et de vues
i i-E nor CHEZ la heine.
Inintuines. En tout, il montrait d(* la lenteur : il était lent à parler, lent dans sa marche; ce n’était ni parti pris de dignité, ni tendance à iin air de majesté contrainte; il était né ainsi. Au laisser-courre, bien que parfois il y excellât et qu’il y laissât voir quelque passion, il était cérémonieux et demeurait taciturne. Venait-il à aimer, c’était comme un enfant. Il s’amusait à caresser l’apparence d’un sentiment, <pie tantôt une autre préoccupation aussi fugitive allait effacer. Point d’orayes, pt)int de désirs, point de reyrets , tout au plus (|uelques tourments ; « Ses amours étoient d’estranyes amours, dit Tallemant; il n’avoit rien d’un amounaix que la jalousie. » Louis XIII est (airieux à oh.server, à rechercher, îi analyser en tout.
Les circonstances dans lesquelles je le veux étudier ici sont fort délicates, j’en conviens; mais elles offrent des particularités si étrau{jes, elles font ressortir avec tant de vérité cette exceptionnelle et peutêtre unique nature, que, malgré l’intimité des détails, je n’hésite pas à les révéler.
Il s’ayit ici du mariaffe et surtout de l’issue du mariaye de Louis XIII ; véritable curiosité dans l’histoire, ainsi qu’on en pourra juger par les récits inattendus que j’ai rassemblés dans cet écrit; je veux parler du Roi comme époux et des difficultés qu’il fit à se faire connaitre comme tel. Jamais indifférence
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plus entière, jamais hésitation plus prolonfjée ne se sont rencontrées dans un mari devant su jeune épouse. Louis XIII avait épousé cérémonieusement et pompeusement l’Infante Anne d’Autriche, en 1615; mais quand fut-il son mari et au prix de quels conseils et de quelles exhortations? C’est eu cela et par là que la question appartient à l’histoire, et que le chroniqueur est en droit d’ouvrir cette porte que d’ordinaire la plus simple convenance doit tenir close. L’incroyahle attitude de Louis XIII avait d’ailleurs tourné l’affaire en question d’Ktat. L’ahstention était publique. La Maison d’Espayne, d’où sortait la Iteine, voyait dans cette froideur du Roi nue marque de dédain , pre.sque une insulte. Le Nonce du Pape s’en occupa avec un e.sprit et une adresse extrêmes, et l’on en trouvera des preuves piquantes dans les pa{;es qui suivent. L’Amhassadeur d’Espaçne exprime en termes exprès et .souvent renouvelés la blessure que son âme fière et hautaine re.ssent à voir ainsi dédaignée la {jiacieuse Infante devenue Reine de nom, mais point de fait, et l’empressement qu’il a de la voir prise réellement pour femme l’autorise à traiter la question au vif dans ses audiences avec le jeune et indifférent mari. Il faut dire du reste que par l’esprit, la {{race et la facile élocution, il se laissa de beaucoup distancer par
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l’incomparable Nonce Guido Bentivoylio, (|ui, pour le succès de cette infiniment délicate négociation , déploya ses plus aimables qualités d’inyénieux diplomate. Lorsque enfin le Roi se fut décidé, yrâce au Nonce, grâce à Ijuynes, grâce à l’Ambassadeur d’Espagne, grâce à mademoiselle de Vendôme, devenue madame d’Elbeuf, grâce à un ensemble de circonstances fort particulières, ce fut un si solennel événement, que, de son ordre, le lendemain matin, tous les Ambassadeurs en furent avisés par le Maître des cérémonies; chacun en fit dépêche à son gouvernement, plusieurs envoyèrent des courriers spcViaux, et toute l’Europe sut ainsi, peu de jours après le fait, que le Roi Très-Cbrétien Louis, treizième du nom, après quatre ans de mariage, le 25 janvier de l’année 1619, avait accompli la consommation de son mariage avec la Reine Très-Chrétienne Anne d’Autriche, fille du Roi Catholique.
.Te l’ai dit,; l’impassibilité si curieuse de Louis XIII ressort en vives couleurs sur le fond de cette négociation , plaisante au premier abord , sérieuse néanmoins. Ce qu’il fut en cette matière, il le fut en tout. Le Nonce, plus que tous les autres, l’observe et le peint à merveille ; ses dépêches sont le principal orinanent de ce mémoire si bien complété par les lettres des dilférents ambassadeurs. Bien (pi’ils aient
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été ifilerrogés plus d’une fois par des chercheurs éminents, les Papiers de Simancas, autrement dits de la Maison d’Espagne, dont une grande part est conservée dans les Archives de l’Empire, m’ont initié aussi à des détails qui ont leur importance : les lettres missives , les dépêches proprement dites , les textes des conventions et les documents justement désignés sous le nom de Pièces d’État y abondent. En un mot, j’ai consulté tous les écrits diplomatiques émanés de la Cour de France à cette époque, et je n’ai pas négligé ceux des intimes et des familiers, pour aider à la confrontation et h l’exactitude des détails puisés à des sources si variées. En première ligne, je dois citer les notes du médecin Hérouard, qui, pendant vingt-neuf ans, avec une patience émérite, a tenu chaque jour le journal de la santé et des actions de celui qu’à trop juste titre on peut appeler son royal malade.
On s’étonnera peut-être du titre de cet écrit : le Roi chez la Reine, qui pourrait donner le change au lecteur sur mon but et mes moyens. D’autres accepteraient peut-être comme une bonne fortune ce masque romanesque couvrant un ouvrage consciencieusement historique. Mais je ne songe point à intriguer le lecteur : mon ambition serait de l’instruire sans l’ennuver. Voilà pounjuoi . après avoir long-
temps hésité en face de ces scrupules, qui rendent si laborieux le choix d’un titre précis, je me suis décidé à n’étre pas plus sévère que Mézeray lui-même ne l’a été en pareille occurrence. Qui ne connaît, en effet, parmi les lecteurs érudits auxquels je m’adre.sse, V Histoire de la Mère et du Fils, ouvra^je précieux qui, sous le titre d’un roman et la forme d’un pamj)hlet, ouvre sur l’intérieur de Louis XIII, au point de vue de ses démêlés avec sa mère, de si lumineuses perspectives? Le Roi chez la Reine, c’est l’iiistoire intime, non plus des relations de la Mère et du Fils, c’est-àdire de Louis XIII et de Marie de Médicis, mais du Mari et de la Femme, c’est-ii-dire de Louis XIII et d’Anne d’Autriche, pendant la difficile conclusion d’un mariage noué et dénoué diplomatiquement. S’il est des occasions où la matière d’Ktat elle-même se plie aux apparences romanesques, c’est celle-ci. Je n’avais pas le droit de rechercher, mais je n’avais pas le droit d’éviter cette bonne fortune de mon sujet.
Une extrême bieiiveillauce a ouvert toutes les portes devant ma curiosité; et comme la bienveillance appelle la gratitude, je tiens à remercier vivement ceux dont j’ai mis ainsi à contribution le bon vouloir et les gracieux offices. Je m’empresse donc
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de nommer ici, comme m’ayant fort obligé, M. le Chevalier Honaini, surintendant des Archives de Toscane; M. le Marquis Bentivo{jlio des Bentivoylio de Ferrure; M. le Comte de Lahorde, directeur des Archives de l’Empire, et MM. les Conservateurs du Département des manu.scrits et du Cabinet des estampes à la Bibliothèque impériale.
Paris, janvier 1804.
LA NÉGOCIATION DU MARIAGE
ieiO-1612.
I.es iiéyociatioDs des inaria{jes de France et d’F.spaync, de liOiiis XIII avec une Infante et de Madame avec rinfaiit , furent entamées du vivant même de Henri IV', et, pour ainsi parler, elles le furent dans des circonstances qui donnaient plutôt à penser aux apprêts d’une yrande guerre qu’au contrat d’un grand mariage.
C’était en l’année 1(509, année si féconde en jniissants et imposants projets dans l’esprit du Iloi. Infatigable, prompt à la lutte, comme aux vaillants jours
' Il faut lire à cct t'(fartl riiileio.ssant chapitre III du récent livre de M. Guizot, Vu projet ilc mariage royal, et rcniar- <pier la conversation du Connétable de Castille, Don .Alonzo de Vclasco, avec Henri IV', pendant l'aiitoinne de l'année l(i04.
d’Arqiies et d’ivry, le Roi, tout armé, semblait avoir conquis une jeunesse nouvelle. Plus que jamais il donnait à entendre (|ue sa {>rande ennemie, c’était l’Espagne, et sa vraie politi(pie, l’abaissement de cette maison. Si donc la rupture des relations entre les deux pays n’était pas encore expressément déclarée, il est juste de dire qu’elle était tro|) imminente pour laisser espérer quebpie succès à une négociation dont le but était de concilier |)ar un mariage deux couronnes si rivales. La Cour de Toscane se hasarda cependant à tenter cette praticjue dilficile. Eût-elle réussi, une telle démarebe n’eût pas été sans gloire pour son Cabinet; eût-elle échoué, il ne lui restait pas moins l’honneur de l’avoir entrej)rise. Rome, qui avait tant d’intérêt au maintien de la paix , fit plus que d’applaudir au prf>jet florentin , elle lui assura tout son apjmi.
IjU Cour de Florence était, du reste, de toutes les Cours d’alors celle qui se j)ouvait croire le plus justement autorisée à négocier une telle union : d’étroits liens de parenté l’attacbaient au double trône de France et d’E.sj)agne. Marie de Médicis était de sa maison, et le (irand-Duc régnant, Cosme II', avait
* Ne le 12 mai 15U0, <lc l'erdiiiaiiil 1" de Medici» el de Clirelicniic de Lorraine. Marie le 18 oelobre 1008 à Marie- Madeleine, fille <le l’ai (‘Indue Cliarics.
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c[)()iisé l’Arcliiduchcsse Mario-Madcleiiio. Florence, comme la corde appliquée à l’arc , — c’est le terme d’une note diplomatique du temps, — touchait à l’une et à l’autre extrémité par ses glorieuses alliances
L’Ambassadeur extraordinaire du Orand-Duc à Madrid fit le premier les ouvertures : c’était le seigneur Matteo Botti, Marquis de Campiylia, {p”and maître de la maison.
Cet Ambassadeur s’étiut rendu à Madrid , chargé par son iiiiiitre d’aller prêter en son nom la foi et l’hommafje que, d’après les traités, le Grand-Duc de Toscane devait au Roi d’Espagne pour la possession de l’Etat de Sienne*.
Se sentant bien vu et goûté cette Cour, s’étant ménagé l’estime et la confiance des principaux conseillers, le Marquis de Campille, de son propre mouvement (s’il faut en croire un rapport que j’ai en sous les yeux), conçut l’idée d’entamer la « sérieuse affaire de ces mariages » . Il y trouva disposée Su Majesté Catholique, et il en écrivit au Grand-Duc
' Ai-cliivio Modic-fo, à flnronce , Hlza V7tt4-65 ; Awisi pièce en fraiiçai.s : MiirÙKje du Jioi.
* D’après le Irailè du 3 juillet 1557 : « l'ilippo coiiocde in » ti'udo al Dura Cosiiuo I", la rilà e lu stalo di Sieiia... »(IIec- MoxT, Tavole chronoloyiclw.) Le Duc avait pris |>os.ies.sion de .Sieiiue le 1!) juillet de la inêmc année.
son souverain. Çosine II approuva fort les projets conçus par son envoyé, et il autorisa ses tlémarclies dans ce hut au point de l’accréditer immédiatement à la Conr du Louvre avec la même qualité d’Aintassadeur extraordinaire qu’il avait à la Cour de Madrid. Le Marquis de Campille quitta l’Espayne au mois de janvier 1(510, et lorscpie, après avoir salué le Hoi, il alla prendre conyé de la Heine, celle-ci le pria, en termes fort précis, de complimenter de sa part la Heine Très-Chrétienne, à Paris, et d’engayer pins vivement que jamais l’affaire des mariages'.
Cet Ambassadeur fit son entrée au Louvre dès les premiers jours de 1(510. Le Hoi l’y reçut souvent et lui fit même l’honneur de le visiter plusieurs fois h l’hôtel Gondy, qu’il habitait. Il entretenait nécessairement Sa Maj(;sté du but de sa mission; mais, si je ne me trompe. Sa Maje.sté enlendait l’Ambassadeur plutôt qu’elle ne V écoutait. Au fond, elle répondait en j)aroles, sinon évasives, du moins peu encourageantes*. On sait, d’ailleurs, (pi’à cette époque le
* .Vn'liivio Moditco, tilza Vt)Vl cl siiiv. : Dispuevi tli Spaijna. M.iIIpo RoHi, iiiar(|iiiK de Cimipifjlia, eut s.a dernière audience le 22 novembre 160t).
^ Le Roi avait agi de niènic rannèc précédente, lorsque le Nonce avait essayé de lui faire la même pro|>osition. Dans YInserto du 29 août 1609 (Arcliivio Mcdiceo : Dispacci di
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Roi inclinait bien plus fort à des projets de mariage pour son fils le Dauphin avec la fille du Duc de Lorraine. En somme, les choses traiiièrent eu pourparlers auxquels Don Pedro de Tolède', Ambassadeur d’Espagne, Monsignor Ubaldini*, Nonce du Saint- Père, et Matteo Rotti, Marquis de Campille, avaient plus ou moins de part , jusqu’au moment où ils furent interrompus par le sini.stre et fatal événement du 10 mai 1610, la mort du Roi de France par l’infùme poignard de Ravaillac.
Présentée à Marie de Médicis, la question d’une
Spaijna)^ où se trouve le compte reiulii de la consulte d’État : [« So{5{jiuuge poi chc il Papa gli a dctto clie il Nuucio di Francia gli scrivc clie liavendo proposto iti nome di sua Sautita a (juel lie il casamcnto tra il Principe di Spagna cd una di quelle figlie, egli lia aininesso la prafica sebbene in parole generali et clie pero Sua Santita desiderasse saper* il gusto di Sua Macstà Cattolica in tal ncgotio... <• ].
' .\uibassadcur dcjiuis 1606; rappelé le 3 janvier 1609, remplacé à la Cour de France par Uon Ynigo de Cardenas. (Voyez le mémoire sur V Ambassade de Don Pèdre de Tolède en France, et Satire sur t entrée de ce Seùjneur à Fontainebleau, par M. de Fréville (Bibliothèque de l’École dos Chartes, 2' série, t. 1, p. 34V.)
* Originaire de Bologne, Ubalditii résida en France en cette qualité de Nonce jus(|u’eu 1615 (pi'il fut fait Cardinal. Il était lourd et passionné dans scs écrits. — Son successeur fut le charmant et spirituel Guido Bentivoglio.
alliance fVançaise-espafjnole devait trouver une solution plus connnode et faire un elieniin jilus rapide. Si, dans la personne de la Héffente, la Cour de Toscane avait une parente , la Cour de Home avait en elle une alliée toute prête. Florence et Home a{;irent directement. Les négociations furent donc aussitôt reprises par les Ambassadeurs florentins , Hotti à l’aris, d’Fici ' à Madrid, et soutenues vivement par les Nonces près de ces mêmes Cours.
L’intérêt politi(jue qu’avait le .Saint-.Siéye au succès de cette union est facile à définir. De quel danger n’eût pas été pour lui une guerre dont la diversion seule eût si aisément secondé les esprits, fort remuants alors, des partis soit protestants, soit mécontents? Ouant à la part du Grand-Duché de To.scane au triomphe de cette entreprise , elle était moralement fort glorieuse : au point de vue dij)lomatique, une alliance de cette valeur, une double alliance entre si grandes maisons et si puissantes
* Comte Orso d’Eloi, diplnmatc de» plii.s remarquable» : .SC.S depêebes, eonservees à Florenrc (.Vrrhivio Medieeo), sont du plus graiid intérêt sur le» atlairc» <rEspa(jne. Il arriva à Madrid, eu (pialité dWmbassadeiir, dan.s les ]>remier.s jours d’octobre 1608; sa première audience lui fut donnée le 22 octobre, où il parut à l’Escurial avec une suite de viu{;t-cinq personnes.
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rivales, était une conquête, et tout riionneiir de l’ouvrage revenait à l’initiative du Grand-Duché.
Quant à Marie de Médicis, peu faite pour la grande politique, subissant de plus en plus l’influence d’un favori et d’une favorite chez lesquels l’audace de l’ambition égalait la médiocrité du mérite, elle aspirait surtout aux bénéfices d’une paix dont elle voyait la confirmation dans le fait de l’union des deux couronnes.
Du cêté de Madrid, le Duc de Lerme consentait, — et s’il consentait, — le Roi, Philippe III, pouvait-il s’opposer? C’était Lerme qui était le vrai roi d’Espagne. S’il y avait à redouter quelques obstacles, ils ne pouvaient être que des obstacles de forme , par conséquent faciles à surmonter.
Ainsi , pour le Roi de France la main d’une. Infante, et pour Madame, sœur du Roi, la main de Don Philippe, Prince des A.sturies. C’est en ces termes que fut posée la question que les j)apiers d’État, à cette époque, traitent et discutent sous le nom bien familier aux oreilles de la politique française : les Mariages espagnols.
Il est curieux, du reste, d’observer combien alors les mariages étaient les ressorts favoris de la politique européenne. Le Roi d’Angleterre Jacques F'', dans
une conversation qu’il eut à peu près vers celte
époque, le l*'juin de l’année 1611, à tahie avec tels de ses familiers, disait ; « Nous donnerons la Princesse au Prince de Savoie, l’Infante d’Espagne au Prince d’Angleterre; le Prince d’Espagne prendra Madame de France. Et qui alors pourra jamais toucher à une pareille union'? » Ce discours n’est, à bien prendre, qu’un propos de table de lu part du Roi d’Angleterre; mais il donne convenablement à entendre le nombre de Princes à marier qu’il y avait alors dans les (]ours, et il nous donne à voir quel beau jeu les esprits féconds en inventions politiques avaient pour traiter et négocier. On ne s’en fit pas d’ailleurs faute, et Monsieur de Savoie, pour se marier, occasionnait alors plus de bruit , à lui seul , que tous les Princes des trois plus grandes Cours du monde. Les dépêches, en effet, de tous les Ambassadeurs à toutes les Cours, sont pleines à ce moment de détails aussi contradictoires que piquants, et un .savant légiste italien, un esprit fort lettré, M. le comte Sclopis , a publié des textes d’un grand intérêt sur cette matière. Mais revenons à la France*.
' Arcitiuio Storico Ilaliano. Docmnont» cités par M. Giiasti.
* Voyez Mémoires de FArndémie des sciejices de Turin, £• .série, t. XIV : • Delle rela/ioni poliliche tra la dinastia di Savoiu ed il {joverno Rritannico 1240-181.') (Ricerche storiche di P. .Sclopis, cnn af'f'iiinte e dociiinenti inediti). »
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Malgré le bon vouloir de Marie de Médicis et l’activité des négociateurs intéressés à voir une prompte fin à ces pratiques délicates, le mariage de France et d’Espagne n’arriva pas à une conclusion sans avoir vu s’élever quelques-uns de ces différends qui parfois sont sur le point de devenir des obstacles réels.
Les nombreux documents que nous avons réunis à titre de preuves politiques et qui , au temps où ces choses se traitaient, étaient pour 1a plupart des notes d’un caractère confidentiel, comportent tout le développement de la question , et les érudits les pourront consulter : mais d’autant que pour la plupart ils sont en langue étrangère, il nous a paru convenable, en même temps qu’intéressant, d’en définir les principaux faits dans un récit succinct : tableau rapide, mais exact, d’un ouvrage diplomatique habilement accompli.
Le plus ancien des documents relatifs à cette négociation , depuis la proclamation de la régence de Marie de Médicis, est la dépêche du Secrétaire d’Etat du Grand-Duc de Toscane, le Chevalier Vinta, au Comte Orso d’Elci, ambassadeur à Madrid. Le Secrétaire dit, avec juste raison, que si, avant le regrettable événement de la mort du Roi, on n’avait pas rencontré de la part de Sa Majesté une opposi- '
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tion formellement «lérhirée contre le succès de cette entreprise, l’espoir de voir les deux couronnes unies par un double mariaye, après révénemcnt de cette mort, j)ouvait, en quelque sorte, se tourner en certitude. Considérant l’ensemble des circonstances, l’état des affaires, le Secrétaire du Cabinet de Toscane trouvait tout favorable, tout propice, tout à l’avenant, et il donnait avis, en termes des plus pressants, au Marquis Botti et au Comte d’Kici, de demander, l’un au Louvre, l’autre à rCscurial, des pleins pouvoirs pour traiter réciproquement et dans le plus {jrand secret les bases sur lesquelles cbacune des deux Cours intéressées devrait asseoir ses propositions et adresser sa demande
Evidemment, tout ceci n’était qu’une façon d’entrer en matière ou plutôt d’y rentrer : on ne pouvait avoir de doute sur les intentions tant de la Reine- Régente Très-Chrétienne, que de Leurs Majestés Catholiques.
Le 8 mai, le Roi Catholique avait pleinement au-
‘ Archivio Mediceo, filza 4941 : Dlsparci <li SjxKjna; et, inéines archives : Lettere cd Lsiruzioni det Vinta, filza 4943. Les docuineiits sont trcs-iionibrenx : |)Our cette péi-iode, il est iiidispeiisable de lire la dépécbc de Leriiie, 21 mai ICIO, la lettre du Roi Catholique, 16 mai, et la dépêche de l’-Vinbassadeiir au Grand-T>uc, 17 mai.
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torisé déjà le Grand-Duc <le Florence à traiter, et alors le cas était plus difficile, le Roi Henri vivant encore. Aussi l’instruclion adressée par le Secrétaire grand-ducal, en date du mois suivant, le 21 juin, montre-t-elle que les négociations sont à l’iiuminente veille d’être reprises, de l’aveu et du bon j)Iaisir des deux Cours
Files le furent, en effet, peu de jours après, le 17 juillet. La pièce d’Etat, signée au château de Ferme, par le secrétaire And res de Prada, adressée à l’Ambassadeur florentin, lui donne tout crédit pour agir directement sur le cours des négociations^:
* Le 21 juin aussi, le Graml-niic reniorciait le Roi d’Espagne pour la bienveillance avec lai[nelle Sa Majesté acceptait rintervention de Son Altesse. I.e Grand-Dnc dit an Roi :
« Et cou (piesta occasione la ringratio ancora liinnilis-
siinainentc délia linmanissiina accettazione clie V. M. lia làtia délia devotissiina mia olFerta cd interposizionc ])or (piel Lene che clla sa, da chc mi rcpiito tanlo più segretaiiienic obligato a peiisare sempre al gnsto et servilio délia M. V... » Aicb. Med., filza 4943.)
’ On y lit : « Clic qiianto a mati'iinnnii che la Maesla délia Rcgina Cbristianissima inostra inclinatione, S. M. Catolica gustera d’entrare in qnesta pratica et lieue |ier confidente il Gran-Duca pee intcndcce jier sno inezzo qncllo che la Rcgina Christianissima von'à significarli et che per il nicdesiino torni qnello chc alla Maestn Sna Catolica si oifenra di rispnndere nella prosecnlione del negolio »(Ai’chivio Mediceo.)
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(le son côt(;, lu Reine -Ré{jen te accorda lu même somme de faveur et de crédit à rÂmhassudeur toscan, le Marquis Botti : run et l’autre avaient ordre de s’aj)puv(T de rintervention des Nonces, Monsignor Vulpio, attendu à Madrid, et Monsignor Ubaldini, résidant en France depuis l’année 1607. En un mot, le soin de cette délicate et importante affaire se trouvait tellement confié à la dextérité et à la vigilance du Cabinet de Toscane, que le Cabinet de Madrid , qui , vers ce temps, devait envoyer en qualité d’Aiubassadeur extraordinaire au Louvre, le Duc de Feria pour des compliments de condoléance sur la mort du feu Roi, et de félicitations sur l’avénement de son fils, tint à lui prescrire une réserve voisine même du silence à l’endroit des mariages, jusqu’au moment où Son Altesse le (Jrand-Duc de Toscane aurait aplani les difHculU's et (pie convention parfaite serait (‘tablie à l’égard des articles additionnels, ou des choses de fond et de forme dont on devrait traiter *.
' Lu lettre du Roi lui roiiHanl riionnoiir de cette aiubassude e.st en dute d'Ariiianda, le 8 août 1610. Suivent dix-sept articles (Pap. Simancas) 4-59.
’ Archives de France : Papiers de Simancas , A. 38. Iiistructioii à donner au Duc de Feria, concernant les af&ires du Royainnc. Et A. 59, onze pièces de ranihassade du Duc, août 1610. La onzième traite du mariage. Cet Ambassadeur fiit rappelé le 30 septembre 1610.
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L’ouvrage des négociations fut tenu secret : la difficulté première qui fut soulevée concerna non pas le choix des époux, qui tous les deux étaient les aînés de leur famille, le petit Roi de France, Louis treizième, et l’Infant Philippe, Prince des Asturies, prince héritier, mais sur le choix des épouses. Marie de Médicis avait trois filles : Elisabeth, qu’on appelait Madame; Christine, la cadette, et Henriette, la plus petite. Le Roi Catholique avait deux infantes : Doua Ana et Doua Maria. L’Espagne demandait l’ainée de France pour le prince des Asturies, tout en ne voulant pas accorder .sou aînée, Doha Ana, pour le Roi Très-Chrétien , considérant que chez elle la loi salique n’existant pas, l’Infante aînée était apte à la succession à la couronne, et qu’ainsi quittant l’Espagne, elle devrait faire acte de renonciation complète à cette grande hoirie. Ce fut un point d’honneur entre les deux Cours : chacune voulait une aînée. Il y eut force dépêches, résultats, de part et d’autre, des audiences données aux envoyés florentins et aux Nonces. Néanmoins, on voit, d’après les lettres en date de la fin d’août et de la première moitié de septembre KJ 10, que la Reine mère, Marie de Médicis, consentit à accepter la main, pour le Roi son fils, de Dofia Maria, la seconde infante'.
* Archivio Metlicoo : Dis/iacri Hi Spnfjnn, Voyez Vlnserto
Ainsi il fut donc convenu, pendant un moment, que la future reine de France serait non pas Dona Ana, mais Doua Maria. C’est un point fort curieux de la négociation , et sur lequel le silence de la pluj)art des historiens et même des chroniqueurs ne peut être expli(]ué que par le profond secret (jni a été {jardé par les diplomates en dehors des dé])éches qu’ils ont chiffrées.
Le Cabinet de Toscane, avec une activité sans relâche, sonjjeait déjà à décider sinon du jour du maria{je (puisque les fiancés étaient en trop jeune ù{je), du moins de celui de la demande et de l’accord, pour s’arrêter ensuite à celui des signatures, lorsque, dans une audience de la fin de septembre, donnée dans le Louvre au Manpiis Botti , Marie de Médicis , sans doute conseillée par le Secrétaire d’Ktat Villeroy, revint sur son consentement verbal au sujet de lu seconde infante Doua Maria, et manifesta le plus vif désir que le cours des négociations pour obtenir la main de l’infante ainée. Doua Ana, fût énergiquement repris.
(Iii 24 noûl IfilO, et, cil date du 4 août, la Preposta fada in Coii,si(;lio di .S. M., dal Comte Ürso d’Elci. Sur cette iiégoeiatioii concernant Dona Maria, voir lc.s Papû'fs tic Simancas , •A. 59 2°. I)c|iêclie du Roi à Don Inifjo di Cardenas. (.Madiid, 2A deccnilire 1610, et la note dn comte Orso d’Elci, 24 octobre 1610.
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C’était fait pour désespérer la Cour de Toscane : aussi les paroles de doute et d’incertitude (pie je trouve dans une lettre du Secrétaire d’Ktat, à l’Ainhassadeur florentin à Madrid, ressentent- elles le découragement'. Cejiendant, le Conile d’Elci posa la (juestion auprès du Duc de Lerme et des Conseillers avec une habileté et un tact qui lui font le plus grand honneur. La chose snrjirit à Madrid et plus encore à l’Escurial ; le 27 septembre, Sa Majesté Catholique tint conseil pour examiner et décider une (pestion devenue si délicate sons ce nouvel aspect. L’Ambassadeur avait visité [uéalahlement tous les conseillers*; il l(.‘s avait entretenus du désir de la Reine mère, mais les impressions cpi’il avait ra|)portées de ses visites diplomatiques étaient peu faites pour laisser grand esjioir à son souverain. « La nnvilit délia cosa, dit-il , H tienne sospesi, perplessi ed irresolnti. — La nouveauté de la chose les tient surpris, hésitants et irrésolus*. «
* .'tirliivio Mcdicco : Lctlere dcl Sccrelnrio duculc YinUt; 15 novembre lülO, 17 novembre.
’ Voycx (mêmex arebives) la (lépfcIiL' du 25 sp|i(embie 1010, dans laquelle l’Ambassadeur rapporte sa conversalion avec le Comiétabic de Castille.
^ Depêebe du l" octobre 1010. L’Ambassadeur au Secrétaire du Crand-Duc.
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Les textes des dépéclies du Comte d’KIci révèlent combien les séances du Conseil furent importantes : l’Envoyé florentin néyoeiait avec le Duc de Lerme, avec Sa Majesté, avec l(?s secrétaires d’Etat, avec les {jrands du Royaume, dépositaires des actes confidentiels. Il ne né{jli{;eait j)ersonne; il s’entretenait avec le confesseur de la Reine, homme influent dans les choses du palais' : partout, à toute heure, .sa conduite habile, .ses procédés pleins de tact et de finesse, sans prétentions, laissaient d’honorables ])reuves de ses qualités diploinatitjues. A la fin d’octobre, le succès couronna le zèle et la prudence d(; ses négociations ; Sa Majesté Catholicjue consentit à ce que l’Infante Doua Ana lui fût demandée par le gouvernement de la Reine-Reigente de France, pour être l’épouse du Roi son fils : de son côté, Marie de Médicis donnerait sa fille ainée, .Madame, an Prince d’Espagne.
C’était bien véritablement la Cour de Toscane qui avait obtenu ce double succès dans riiistoire des mariages politiques : aii.ssi la satisfaction qu’elle ressentit lût-elle coinplèt(!, et nous en avons la preuve dans les éloges <pie contient la déj)éche du Secrétaire
* Le Père Rieenrdo Haller, (jiie la Reine avait amené (l'AllemagiR’. .le le vois souvent paraître dans les afl'aires privées de la Reine.
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d’Ktat du Grand-Duc adressée à l’Ainhassadeur. La louaiiye y est sans réserve; le Ministre hii-inéme, pour la rendre plus méritoire, rappelle la difficulté de cette délicate entreprise'. Ce fut un vrai succès. Les personnaffes qui étaient l’objet de tant de démêlés diplomatiques n’étaient {juère en àye de se douter du jeu qu’ils avaient ouvert à la politique; Louis XIII était alors dans sa dixième année Madame Elisabeth ® entrait dans sa huitième année, le Prince d’Espagne* avait six ans accomplis, Dona Ana® avait, ii cinq jours près, le même âge que son fiancé le petit Roi Très-Chrétien, et Dona Maria® comptait cimj ans. Cette même enfant, un moment fiancée au Roi de France, était celle à laquelle il était réservé de devenir l’héroïne de ce singulier épisode dont, douze ou treize ans plus tard, le Prince Royal d’Angleterre, et son confident Ruckingham, furent les héros : une plume éloquente en a retracé
' Voyez (.Arcliive.s des Médiei.s, filza 4943) toute la reiiiar- (jiinble lettre du .Secrétaire {;raud-ducal à rambassadcur, 17 novembre IfilO.
* Ne le 27 .septembre 1601.
^ Née le 22 novembre 1602.
* Né le 8 avril 1605.
• Née le 22 septembre 1601.
• Née le 18 août 1606.
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les étraiif;es vi< issitiules tout récemment , sous ce titre : Un projet de mariage royal ^ .
Quant à l’Infante Doua Ana, cette {jracieuse et cliarmante aînée, que la (îour d’Espayiie accordait à celle de France a|)iès tant de dilïicullés soulevées et vaincues, elle n’était autre (jue celle qui devait avoir une part si {jrande aux faits du dix-septième siècle! Ce fut elle que nous avons tant connue sous le nom d’Anne d’Autriche, celle à qtii l’avenir réservait d’être l’amie et la protectrice de Mazarin, la mère de Louis XIV et la lté{;ente du Royaume. Nous ne tarderons pas à trouver l’occasion de la présenter aussi jolie que {jracieuse, à l’àgc si tendre où sa main fut demandée et ol)t(;nue.
‘ Un projet (le mariage royal, par M. (oii/ol; Paris, !.. Ilarlii'llr, 18C:î.
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Lorsque les lettres qui faisnient part de l’assentimeut de I.eurs Majestés Catliolupies parvinrent à la Reine mère, elle ne laissa pas, d’nn côté, de manifester sa joie sans réserve, mais d’un autre, en assurant (pie pour qu’il lui fut possible de rendre le fait public, elle devait attendre le retour du Prince de Coudé et du Comte de Soissons, elle donnait aussitcit à comprendre qu’entre la date de ces conventions traitées dans le secret par les envoyés florentins et l’époque de la déclaration et de la sijfiiature officielle des contrats, un certain bqis de temps s’iîconlerait encore.
Plus d’une année se jiassa, en effet, avant que la Reine mère cnit devoir porter le fait à la connais-
sauce de son Conseil. Ce que pouvait faire le Cabinet de Madrid, c’est-à-dire décider d’après la volonté nni(pie du Duc de; fjerme, le Cabinet de Paris ne le pouvait pas d’une manière aussi absolue. Il fallait à la I{eine-Ré{;ente le cousenteinent des Princes du saii{f : Coudé, Soissons, n’ijfnoraient pas que, au |)reinier abord, ces mariages de France et d’Espagne n’avaient j>as p(tur eux le cœur de la France : ils auraient pu exciter de hautes rumeurs. Déjà, trèsjaloux de la faveur <pje concentrait la Réjjente sur le couple favori de Concino Concini et de sa femme, devenus Marquis d’Ancre, les Princes ne cbercbaient et ne tendaient qu’à lutter ouvertement contre le gouvernement et les desseins de Sa Majesté '. Elle crut devoir temporiser.
' Le Secn-laire (ji-and-diu-.al av.ail aisiMiicnt ])ressc-nti le caractère de Condé : dans la lettre qu’il adressait au comte Orso d'Elci, venant à parler du Prince, il dit : « Ma Iddio benedetlo faccia clio la vanità di Condé non si condnea a lentare turbolenze in Francia, ))ercbè se bene eyli j)er repiilalinne ne d’arini ne di cervcîllo non vale et non è stiniato, non dinicno per generare niovinienii et turbolenze, basta aile volte, coine si suoi dire, un zoccolo; non cercando i seditiosi se non apparenza et conjinntionc sotto un capo. Ma coine sinceranienfe non sia fbinentato et assislilo di coslà, si coiiie sicnraluente non sarà, faccia alla fine quel cb’ egli voglia, <be sarà nn fnoco de paglia et inassiinainente Irovandosi il Ko l.nigi arinato . » (Arebivio Mediceo, tilza49V3, \xi Gingno, filO.)
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Rome, cependant, se montrait pres.sante; de Sf>n c«ité, l’R.spayne en était venue à s’étonner de cette lenteur ; son envoyé en fit plus d’une fois l’observation et plus d’une fois aussi montra de la mauvaise humeur. Ce n’est pas sans raison que, dans une dépêche de février 1611, le Nonce Ubaldini, racontant ces hésitations, dit avec un sentiment de crainte peu dissimulée : « Qiiello cfic riscalda la liegina , raffreda U Spagmioli. » Qu’avait-on fait jusqu’au 30 juin 1611, sinon d’avoir, ce même jour, à Fontainebleau, échangé des signatures au bas de con- ♦ ventions qui étaient plutôt un projet de contrat qu’un contrat même ' ? D’ailleurs avait-on la sanction du Conseil? Sans elle, rien de fait, rien de valable. Que la Cour de Madrid vint à s’effrayer de l’ambition turbulente de Condé, que, prévoyant des troubles prochains, elle se prit à craindre de voir ainsi exposée aux aventures de la politique française son Infante ainée, d’un mot elle pouvait tout rompre, déclarer nul tout l’ouvrage des envoyés de Florence ! Les Ambassadeurs ne manquèrent pas d’entrer dans certaines considérations pres.santes
‘ Voir le premier traité, pour le inana(;c de I.oui.s XIII avec l'Infante d’E.spafpie, et de madame Élisabeth avec le Prince d’Espagne, accordé à Fontainebleau entre M. de Villeroy et don liiigo de Cardenas, le 30 avni 1611.
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auprès de l’esprit <le la Reine mère : aussi, l’année 1G12, le 30 janvier, Marie de Médicis se décida-t-elle à faire, en son Conseil des Princes et des {jrands du Royaume, la déclaration des inariafjes de France et d’Fspayne.
Sajjeinent et haliileiuenl secondée par Villerov, principal Secrétaire d’Klat, elle prépara la séance de manière à être sûre de son succès, et elle la présida avec une convenance et une dextérité qu’il est juste de faire valoir, d’autant plus qu’elle en a donné d(? rares preuves, au rapport de l’Iiistoire. L’opposition du Prince de Coudé fut si liésitante qu’on j)eut dire qu’elle ne donna même j)as la peine de la comûattn' Tous les Amijassadenrs ont décrit, comme il convenait, cette importante réunion du Conseil. La dépêclie du î^onct! est peut-être plus particulièrement entrée dans d’intéressants détails ' ; les termes en sont demeurés inédits jusqu’à j)résent, c’est à ce
' Les dé|K'clif.s du Nonce L’baldini coiiiproniieiit six volumes, de 1607 à 1615. J’en ai vu des copies à la bibliothèque des Princes Corsini, à Rome, cl à la Bibliotbè(|iie impériale, k- Paris. Le numéro dn manuscrit de Paris est 630. Fonds Sainl- Germ. Les dépéebes qui ont le plus particnlièi'ement rapport à la négociation dn mariage sont en date de 1611, t. III, p. 28, 101, 129, 132, 148, et de 1612, p. 192, et t. II. p. 314, année 1610.
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iloiihie titre f|ue j’ai jii{jé convenaMe de les reproduire :
l,c Nonce nu Cnnllnnt lionjltèse.
La négociation des mariages se peut désormais dire conclue. Don Inico, après les dernières lettres ipi’il a reçues, a fait savoir à la Keine qu’elle pourrait, lorsqu'elle le trouverait bon , envoyer un ambassadeur à AIa<lrid pour y signer le contrat de mariage avec l’Infante, de même que de son côté son Souverain était prêt à envoyer un ambassadeur à Paris pour signer le contrat de mariage avec Madame, que désmmais, aucune difficulté ne rlevant surgir d’aucun côté, le traité de ces mariages pouvait recevoir toute publicité.
Sa iMajesté répondit ((u’avaiit de passer plus avant, besoin lui était de faire part de la délibération aux Princes et Officiers de la Couronne : ce que du reste elle ferait aussi promptement que possible.
Sur ce. Don Inico me vint trouver pour m’aviser de ce qui venait <le se passer, me confes.sant que tout retard serait mal compris en Espagne, et montrant de croire* qu’on n’apportait pas ici toute la chaleur qu’il fallait. Je lui fis observer que la Heine ne manquait ni de ré.solulion ni de chaleur, mais qu’il lui fallait absolument s’assurer de ne l'eiicontrer pas de contradicteurs dans le Conseil, que je savais qu’elle y travaillait, je lui affirmai que tout allait bien, e-t il convint avec moi de différer d’en écrire à sa Cour. Enfin, pour ma part, après que j’eus sollicité tout expres.sémeut Sa Majesté de la façon la plus pressante, je
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remplis le même office auprès des Ministres, des Princes du sang et des dignitaires de la Couronne, selon que j’estimai que ce pouvait être profitable.
Sa Majesté se résolut donc, jeudi demier, à faire la déclaration de scs intentions au Conseil : elle fit lire un mémoire dressé par Villeroy sur ce qui avait été suivi dans ces négociations au tem])s même du feu Koi lorscjue Sa Sainteté l’en avait pressé.
Le Prince de Coudé demanda à Sa Majesté s’il lui plaisait que, selon la coutume, on procédât aux voix, et déjà tournée vers le Chancelier, Sa Majesté faisait un signe d’assentiment, lors(jue le Duc de Guise, prenant aussitôt la parole, dit à voix haute et pleine qu’une telle proposition ne demandait pas un examen, mais une approbation soudaine et des actions de grâces à Dieu d’abord qui, par une faveur si grande, témoignait de faire prospérer la Chrétienté entière et la Reine particuliènunent, à la prudence et ù la bonté de la(juelle le royaume devait se montrer reconnaissant puiscpi’elle avait trouvé un moyen aussi grand d’assurer la paix et la tranquillité. Guise fut aussitôt suivi dans son élan par le Connétable et par Nevers, et ceux-là confusément par les autr«-s : d’une commune voix tous approuvèrent. Sois.sons fit de même, bien que, entre les autres, il fût le dernier et que, conformément à Rouillon et à I.esdiguières, il se montrât plus froid
Le Prince de Condé restait le seul qui n’eût pas ouvert la bouche.
Sa Alajesté se tounia vers lui comme pour entendre ce qu’il aurait à dire. Mais comme le Prince pei’sistait dans son silence, la Reine lui demamla pourquoi il ne parlait
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point : à quoi il l'époiulit que sur une chose ainsi faite, il n’était pas opportun de donner conseil. On a cru ensuite (pie Coudé et Soissons étaient venus avec rinlenlion de contredire d’un coininnn accord, mais que le second surpris de la spontanéité de Guise, tenue d’ailleurs pour avoir été concertée avec la Reine, perdit courage, et qu’ainsi Coudé, resté seul et dépourvu de conseil, s’éüiit rejeté dans la pire condition du silence, au plus {jrand discrédit de sa réputation ; et, coinine lui a dit son heau-père, il n’a xu ni fuir ni combattre.
La Reine, contente de son succès, voyant qu’il ne restait plus ni hésitation, ni crainte à avoir, fit connaitre à Don Illico que .sa résolution était prise; que le 25 de mars, le Roi déclarerait à scs peuples qu’il accréditerait un amhassadeur en Espagne pour procéder à l’œuvre de son contrat de mariage avec l’Infante, et que cet ambassadeur partirait aussiti'it après. (Ce sera sans doute le Duc du iMaine). .Sa Majesté ajouta que dans le même temps la même cho.se pourrait cire faite de la jiart de l'Espagne, c’est-à-dire l’envoi d’un ambassadeur en France pour le contrat de maiiage de Madame Elisabeth avec le Prince des .Asturies, (pi’enfin tout se pouvait dire fait dès inainti.-nant, puisqu’on était d’accord sur les points e.ssentiels, ipie la dot se réglerait sur celle de la Reine Isabelle, (jue le renoncement de l’Infante se ferait dans les formes les plus précises, et que les Princes.ses fiancées passeraient le plus tôt possible chacune dans son nouveau royaume. A cet égard , du reste, ou voit bien ici qu’il ne sera po.ssible de rien effectuer avant deu.x ans environ....
En attendant, bien qu’il n’y ait encore aucune écriture
I.K HOI CIIFZ LA HKIAE
de signée, les Alinistres en parlent librement avec eliaciin comme d’une chose établie. IJieu grande enfin est la satisfaction de la Reine mère de voir le jeune Roi courir et sauter, ilire tout joyeux à ceux de la Cour (|u’il est marié, et reiitendre prier Sa Majesté de lui bien vouloir enseigner comment .se font les enfants '
A ce propos singulier (celui (pie comportent l(.‘s dernières lignes de la dépêche dn Nonce), le médecin du Roi, Ilérouard, montre son petit client .sous iiu jour beaucoup moins modeste iju’on ne le devrait voir d’après le trait tout familier et de bonne bumeur écrit par le Nonce. Dans son journal , la scène est plus plaisante le dialogue entre la Reine mère et le Roi son fils, naïvement rapporté, a de quoi divertir, lorsqu’on sait (pi’alors Louis XIII était dans sa douzième année, confié encore aux soins de son
' Voici le texte de ce deniier jiassaye :
« Iiilaiilo beiiclie non Kia pa^.sata scriKiira nlciiiia, li inini.stri ne parlaiio lil)craiiiente con ogn' uiio coine di cosa slabilila, et c soimno il conlenio di Sua Mae.sla di veder il lie coirere e saltare con allegi'o/./.a c dire a ciaselicdnno clie egli cia inaiïtato, P pregarc Sua Mae.sla elie gl’ ni.segni eoiiip .si fanno li figlioli, e dair allia parte vedere Madaina clic anche clla giubila c ringralia la madré clie habliia^voliilo l'Iie .sia regina c non ducliessa, e gia comincia a iiarlare spafjnuolo qnalelie [larola... « llililiotlièipie impériale, mami.scrit.s ; Correspondance du Nonce l.'haidini. Cour de Lranee. Dépi'clie dn .'il janxùer 1612.
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gouvorneiir M. de Souvré. C’était le 26 janvier <jue s’était tenu le Conseil sur le inariaye d'Espayne; le Roi étant allé le soir, à son habitude, saluer la Reine mère, celle-ci, se jouant, lui dit :
— Mon fils, je vous veux marier; le voulés vous bien?
— Je le veulx bien. Madame.
— -Mais vous ne scauriés pas faire des enfants?
— Excusés moi , Ma<lame.
— Et comment le scavés-vous?
— Monsieu de Souvré me l’a apprins '.
Quoi qu’il en soit, ainsi que la Reine l’avait fait dire à l’Ambassadeur d’Espagne, les mariages espagnols furent solennellement proclamés cette année 1612.
' Journal d'Heroiiard, aiitreinenl dit : Histoire particulière du Roi Louis XIII, depuis le moment de sa naissance jusqu’au 27 janvier 1028, par Jean Ilcrouard, sieur de Vau(;rij;ncuse , premier médedn du Prince. Six {'l'ands volumes in-folio, conservés en manuscrit dans noire Ribliotlicnjuc impériale, sous les numéros 4022 et suivants. Cité par Gimber et Danjou, dans les Archives curieuses, 2' série, t. V; par Paulin Paris, dans les Historiettes de Tallemant des Rcaux, t. II, et préparé en publication par MM. de Bartbélciny et Eudore Soulié. Les' années 1601, 1602, 1603 et 1604 manquent. On en retrouve l’analyse dans un autre manuscrit conservé sous ce titre : ParticularUés de la vie du Roi Louis XIII, extraites des mémoires (fHerouard. N»* 4022- 4027, fonds français.
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De tels événements voulaient des fêtes. En attendant les cérémonies publiques de la célébration des Hançailles, il y eut des solennités en quelque sorte nécessaires pour consacrer, dans les deux Cours , la déclaration que la Réfjente avait faite au Conseil. t>a première eut lieu à Madrid, en février ; la seconde, à Paris, le 25 mars : par l’une, le Roi d’Espagne présentait au peuple la nouvelle Reine de France, et, par l’autre, la Régente annonçait à la nation que le Roi épousait la fille aînée de Sa Majesté Catholique, et que Madame Elisabeth était dès ce jour la Princesse d’Espagne.
L’ambassadeur de Florence à Madrid s’est fait un
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devoir de donner le détail de la journée'. Il rapporte que, conformément ii la nouvelle de la décision prise parla Reine Réjjente, apportée, le 31 janvier, par deux courriers de Paris, l’iin de Don Inigo de Cardenas et l’autre du marquis de Campille, Sa Majesté, le jour de la fête de la Purification, après avoir interrompu le deuil qu’elle portait de la feue Reine, sa femme*, était allée aux appartements de sa fille l’Infante Dofia Ana, et qu’avec de vives manifestations de joie elle lui avait déclaré l’avoir promise pour femme au Roi Très-Chrétien : il ajoute que, sur cet avis, toute la Cour, à l’exemple du Roi, avait laissé le deuil pour la circonstance, que les chevaliers avaient pris la cape de gala, mais sans joyaux, que l’Infante et le Prince d’Espagne s’étaient montrés en vêtements noirs, il est vrai, mais avec les plus riches parures.
Aussitôt l’Infante avait été saluée Reine et traitée de Majesté par toutes les Dames du palais. Sur le soir, Sa Majesté était sortie en voiture avec 1a petite Reine de France à son côté, et, en même temps que le Prince d’Espagne , elle était allée poser la pre-
• Arcliivi<i Mcdicco, fil^a 4942 : Dtsfxicci iti Spa^na. 3 ftivricr 1612.
’ Marjiicrile <rAutriclic, reine (rEsi)a;;tie, morte le 3 octobre 1611.
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inière pierre d’un couvent de Capucin.s, avec une pompeuse escorte de dames et de chevaliers. Un peu plus tard , Sa Majesté avait envoyé visiter l’Ambassadeur de Florence, par son secrétaire Antonio di Arrostegui , pour se réjouir avec lui de la bonne issue de la négociation entreprise par Son Altesse le Grand-Duc
Il se célébra, le 25 mars, au Louvre, une cérémonie correspondant à celle qui avait eu lieu à Madrid, en février. Le duc de Mayenne, grand chambellan de France, avait été chercher l’Amba-ssadeiir d’Espagne dans sa maison, au faubourg Saint-Germain des Prés, et l’avait conduit chez la Reine Régente , au Louvre, où le Chancelier, M. de Sillery, en présence d’une Cour nombreuse, avait donné lecture de la double déclaration : on était convenu ensuite que, pendant l’été suivant, chacune des Cours intéressées ferait le choix réciproque d’un ambassadeur extraordinaire accrédité pour le serment et la ratification des contrats *.
• Je cite peu dans cette période les dépêches de l'Ambassadeur de France à Madrid, M. de Vauccllas; je réserve pour l’un descliapitrcs suivants : Finfante Atmed’ Autriche, les détails charmants qu’elles m’ont tournis sur la personne de Doua Ana.
* Sur toute cette période, il est indispensable de consulter les importants et nombreux Papiers de Simancas, conservés aux Archives de l’Empire et classés dans l’ordre le plus louable.
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Mais Marie de Médicis n’avait pas voulu s’en tenir à ces solennités diploinati(pies , qui, d’ailleurs, n’avaient appelé (juo |)eu de monde à y prendre part; elle avait désiré que des fêtes et des jeux, supérieurs aux tournois les plus fastueux dont les clironi(pies eussent perpétué le souvenir, consacrassent dans l’esprit et l’imagination des peuples la déclaration des mariages. Ouvrez le Mercure de France qui rapporte les faits, les fastes de ce temps : rien n’y parait omis. Que de détails et que d’éblouissements ! Ce fut en avril — ainsi les fêtes se faisaient avec l’ouverture du printemps — sur la place Royale, ce terrain devenu l’endroit classique des grandes maisons et des grands hôtels de l’époque, que se passèrent ces chevaleresques événements. Cette Iliade galante et rapide, cette Iliade de quatre journées a eu son Homère : Honoré Laugier, sieur de Porchères, a longuement et pompeusement décrit les héroïsmes de ces chevaliers d’apparat, d’ailleurs la fleur du sang de France ' .
' Le Camp de la place Royale, ou Relation de ce qui s’y est passé cinquiesine, sixiesiiie et se])tiesinc jour d’avril mil six cens douze, |)our la publication des inariajes du Roy et de Madame avec l’Infante et le Prince d’Es[)a{;ne. Le tout recueilli par le commandement de Sa Majesté.
Ce livre a un double frontispice contenant le portr.ait de I.oiiis XIII d’ uii crtté, et celui de l’Infante de l'autre, de sorte
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Quels costumes iimi(jlnés ! quels édifices improvisés ! Quelles allégories ! quelles pompes et quels triomphes! Est-ce le palais d’Alciue? La Régente et ses favoris et ses courtisans se sont-ils souvenus de l’inspiration du divin Arioste? Quelle inscription eût mieux convenu à ces entreprises que les vers charmants et fameux :
Le donne e i cavalier, l’arme, gli amori .
Le cortesie, l’aiidaci iinpre.se io caiilo.
On croit rêver à l’audition des noms et au récit des œuvres ! Les Chevaliers de la Gloire étaient à la garde du temple de la Félicité ! Contre ceux (jui voudraient V pénétrer, ils combattraient! Almidor,
(jii’en le pliant, on fait se toucher le.s deux figures royales des jeunes fiances.
Au-dessus de l'image du Roi , on lit :
LecU'ur, ne trouhle pax son tiize.
Ce Roy tout (C amour enfiammé ,
Est si discret (juil ne la baize Que lorsque le livre est ferme.
Suit au-<lc.ssous :
Le (jraveur a fat, ce me semble,
Ce que vous mêmes désirez ;
Il vous a mis tous deu.v ensemble ,
Bien que vous soyez séparez.
Il faut consullei' aussi la première continuation du Mercure français. Année 1612, p. 331 et .suivantes.
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Tjéontide, Alphée, Lysandre, Arfjant : tels ôtaient les tenants du camp, ceux qui défiaient. Et sur ce camp, passèrent les Chevaliers du Soleil, les Chevaliers du Lys, les Amadis, le Persée français, les Chevaliers de la Fidélité, puis le seul. Tunique Chevalier du Phénix. A vouloir tout dire, on ne tarirait point. Voici Eranthe, voici Ahradate, et Polidaraant et Eurydanias et les Rois de Tair et les Nymphes de Diane et les Chevaliers de Tünivers ! Et des illustres Romains? à de tels combats eussent-ils manqué? Le Marquis de Sablé, c’était Trajan; le Duc de Rouanais, Jules César; La Boissière, Vespasien ; le Baron de Beauvais-Nangis, Marcus-Marcellus ; le Marquis de Courtenvaut, Paul-Emile; le Comte de Monravel, Caïus-Ma reins; Mont{;lat, Scipion l’Africain, et il y avait Auguste et Coriolan. Les fêtes durèrent trois jours. Une expression charmante à leur propos est celle-ci : « Ces belles journées, qui n’eurent pas, à proprement parler, de nuits entre elles. » « En la conclusion de ces mariages, il se fit tant de pompes, de magnificences et de superbes despences en France, dans la place Royale, qu’il ne s’estoit jamais rien veu de pareil dans le Royaume, ny qui eust eu plus de lustre et d’éclat » Enfin ce fut sous de tels aus-
' Sully. OEuvrc.s, f. IV, p. 160.
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piccs, galants et chevaleresques, que fut coiisam: et proclamé le don que le Roi Louis XIII faisait de sa main à l’Infante d’Kspagne, qui l’acceptait. C’était en vérité avoir solennisé cette nouvelle par des pompes trop brillantes et des jeux trop militants , si l’on réfléchit à l’humeur particulière et froide que devait révéler plus tard Sa Majesté, dans h* temps même qui suivit l’heure de son mariage !
Au mois d’aoùt de la même année eurent lieu des cérémonies nouvelles, mais toutes diplomatiques : ce fut le moment où furent accomplies les deux ambassades extraordinaires dont on était convenu au mois de mars. M. le Duc de Mayenne et d’Aiguillon, suivi de M. de Puysieulx, alla à Madrid, M. le Duc de Pastrana vint à Paris ; le premier eut audience du Roi Catholique, le samedi 21 juillet, au palais de Madrid, et demanda l’Infante; le second parut au Louvre, le 13 août, et demanda Madame'. Ce furent choses de grande forme, de pompe et d’étiquette très-solennelle; puis, de part et d’autre, les contrats furent ratifiés et signés par les Envoyés mu- »
* A la siffiiatiire du contrat de Madame, au I.onvro, étaient pre.sents : le Roi, la Reine, Madame, la Reine Marguerite, le Due de Pastrana, Don Inigo de Cardenas, les Princes de Coude et de Conty, le comte de Soissons, le Nonce, le Marqiiis de Campille, le duc de Guise, le Chancelier, le Duc de Rouillon.
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nis des j)leins pouvoirs'. Deux petits livres assez rares contiennent les détails de ces fastueuses ambassades, et il les faut rechercher pour la curiosité des cérémonies qu’ils décrivent. L’un est la Relation de ce qui s’est passé sur l’arrivée de Monsieur le Duc de Mayenne et d’ Aiguillon, Ambassadeur extraordinaire en Espagne pour l’accomplissement du mariage de Louis XIII Très Chrestien Roy de France et de Navarre avec l’Infante des Espagnes^ \ l’autre est la
' C’est à cette période (jiic se rattachent toutes les pièces dont les archives et les manuscrits du temps abondent. Voyez entre antres, à la «ihliothécpie impériale, département des manuscrits, le n” 9041, fonds latin : ce seul volume ne contient pas moins de trente-six pièces relatives aux différents traités , conventions , procurations pour ces maria(;cs, depuis 1611 jus(|u'en 1615. Voyez les textes des pleins |touvoirs donnés au Duc de Mayenne et au Duc de Lcrme pour traiter, capituler, convenir, arrêter et conclure. 17 et 30 juillet 1612.
Il est inutile d’ajouter que les recueils les |)lus importants à considter sont ceux des Papiers de Siinaneas , aux Arcliives de l’Einpire, et la Correspondance autographe de M. de Vaucellas , ambassadeur en Espajfnc, conservée à la Bibliothèque impériale, fonds Harlay. Le n" 228 (13) renferme des letti ■es des Ambassadeurs extraordirnaires envoyés à cette occasion ; je veux dire de M. le Due de Mayenne et de M. de Puysieulx.
* De la réception qui luy a esté faicte a Madrid et de [ordre qu’il tint en y entrant. Avec les noms des Seifjneurs françois qui raccompagnèrent ensemble, des grands Seigneurs
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Réception faicte dans le Louvre à Monsieur le Duc de Pastrana , Ambassadeur extraordinaire de Sa Majesté Catholique pour l’accomplissement des heureuses alliances de France et d’Espagne ' .
Nous avons raconté les périj)étics politiques du
(l’Espagne qui le recourent et de l'audience qui luy fut donnée. — A Paris, chez la venfve Pierre Reilaiid, au mont Saint-Hilaire, à l'Estoile coronnec. m dc xii.
' « Ensemble t ordre des cérémonies et les responses qui luy furent faictes en f audience qui luy fut donnée par Leurs Majestez. » — A Paris, chez. Jean Nigaut, denieurant l ue Saint-Jae<|ucs. m dc xii.
Le 14 niai 1612 arriva à lîordeaiix le Duc de Spinola avec grande troupe d'Es]>agnuls. M. le niarc-chal de Rocpiclanre le logea au château du lia, et ceux de la suite furent au logis du sieur de Fumouze, près ledit château. — Environ la mi-juin, pa.ssa à Bordeaux M. le Duc de Mayenne, pair et grand chambellan de France.
Sur le séjour de M. le Duc de Pastrana à la cour de France, voir les dépêches de l’envoyé dc Toscane. Arcliivio Medi~ ceo 4622.
29 août. Il Signor Duca si crcde che sia per partirc fra (piindici (fiorni, volcndo prima vedere qiieste ville regie. Hieri sera mi ha detto il Sign. Don Inico che andorno délia Regina privatamentc et ne stettero fino a mcz/a notte allegrissiinaincnte havendo passatu il tempo in rugionamenti piacevolissiiiii et in sentire musiche e siioiii et dalla Regina cra il Re e Madama cou alcune Principesse et Principi, è certo che mai ho visto tanto allegro Don Inico : ipianto è odiato, è ragione perche pare che qiiesta Corte sia diveutala spagnola.
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mariage, essayons maintenant l’esquisse physique et morale des fiancés : le Roi d’ahord, Louis XIII enfant, Louis XIII jusqu’au moment de l’année 1G15, où il partit pour le voyage de Guienne, au-devant de l'Infante Doua Ana, sa fiancée.
6 se|>tcnibre. Il Si(;n. Dura di Paslrana aiulù hicri a San Gertnano per v<!<li’i‘c (|uel bel liiofjo et bo(|(fi vi fanno correrc un cervice, poi 8C ne tornerà qui questa sera et si dovrà .spedirc fi-a poebi {;iorni et intendo che il Ile lo régalera d’un diaiiiuute COM anello di valida di 20 iiiillc seudi.
11 septembre. Domenica si licenziô solcnnemente da loro Maestà da Madaina c dalli allri batelli il Si(fn. Dura di Pastraiia et a levarlo di casa andô il si{;n. Principe di Joinville cou iina {'l aii toniiliva di cavalieri, et doinani si parte et jiasscrà per Foidanablù dove sarà trattatu nobilissimauicide et vi saranno caccie e di qui vi se n'andcrà a siio viaggio. Qucsla niattina 11 Sijpior Principe di Coude 1’ ba bancbetlato.
Pour retrouver un exact portrait de Louis XIII pendant sa plus tendre enfance et depuis sa majorité jusque vers l’année 1625, on ne saurait le chercher dans une meilleure galerie que dans le Recueil d’Herouard C’est en consultant les bulletins accumulés par ce médecin si attentif aux moindres pulsations du Roi et aux symptômes les plus insignifiants de son humeur, c’est en réunissant les traits épars consignés avec un soin de chaque jour dans tant de fastidieuses pages, qu’il est facile alors de dresser un portrait en pied du jeune Roi à l’époque de son en-
* Vie particulière du liai Louis XIII, de 1605 à 1628, par Jean Ilcrouartl, .seigneur de Vaugrigneusc, son premier médecin. Bibliothèque impériale, manusrrits 4022-4027.
fance où il signa son contrat de mariage, comme à l’époque de sa jeunesse où il en fit la cérémonie.
Dès sa naissance il avait été confié aux soins de Madame de Montglat*, gouvernante et dame d’honneur des Enfants de France : tous ses petits jeux sont relatés dans les papiers d’Herouard, les seuls que l’on puisse consulter avec la certitude d’étre renseigné, pour ainsi dire, heure par heure. Madame de Monlglat gouvernait toute la jeune famille royale avec un soin et un bonheur particuliers. On la voyait à Fontainebleau, à Saint-Germain, entourée, vers IfiOS, de celte compagnie des Enfants de France où dominait et commandait Monseigneur le Dauphin.
‘ La relalion la plus circotislancit'p <lc la naissance du Dauphin est relie de Louise lloni'jjeois, dite Boursier, sage-femme de lu Reine. Voyez Mc'inoires , éilil. Mirhand, t. XI, p. 515.
’ Jeanne de llarlay, fdle de Robert de Harlay, sieur de Sancy, baronne de Montglat ; son mari était premier maître d’hôtel du Roi Henri IV; elle fut d’abord dame «riionneur des Enfants de France Chacun des geulils enfants dont elle eut la direction et les premiers soins l’appelait Maman Ga. Louis XIII SC servait encore de ce terme d’affection tout enfantine à l’adresse de Madame de Montglat, en 1622 : la petite Madame Elisabeth, devenue Reine d’Espagne, lui a toujours conservé ce titre de Mantan Ga, et Chrestienne, devenue Madame de Savoie, en usait de môme. Le département des manuscrits, à la Bibliotlièque impériale, possède un recueil de quelques-unes de ces lettres autographes.
Madame de Montglat donnait souvent des nouvelles des neveux et nièces aux oncles et tantes qu’ils avaient sur des trônes étrangers : ainsi à la Grande- Duchesse de Toscane, Chrétienne de Lorraine', qui s’informait souvent, envoyait des cadeaux, tels que des petits costumes, des petites armures, des produits de Florence. Il nous est tombé sous les yeux, dans le cours de nos recherches récentes aux archives des Médicis, quelques lettres familières écrites de la main de Madame de Montglat à la Grande-Duchesse, tante des jeunes enfants du Roi Henri. Ces lettres, d’ailleurs inédites , ne seront pas hors de leur cadre ici ; elles nous semblent de tout h-propos dans un chapitre consacré autant h l’enfance qu’a la jeunesse de Louis XIII. Ce sont choses du temps ayant ce cachet de vérité et de bonne humeur qu’il est toujours d’un si {jrand agrément de rencontrer.
Madame, ayant entendu de mon filz le désir que vous avez de savoir par inoy des nouvelles de Monseigneur le Daulpbin et de Madame, je n’ay voulu faillir de donner asseurance à vostre Altesse de leur très bonne santé. Ils
* Chresticnne de Lorraine, Klle de Cliarle.s III, Duc de Lorraine, et de Claude de France. Elevée par Catlierine de Médicis, son aïeule, mariée par elle à Ferdinand I" de Toscane, en 1589. A l’époque dont il est question plus liant, elle était Grande-Dncliesse donairière.
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se fortifient et eroyssent de jour en jour extresmement grâces à Dieu, jay fait faire le poiirtrait de Madame pour le vous envoyer, comme jai ja fait par plusieurs fois, mais le peintre les a tousiours vendus à daultres ayant ordinairement a sa l)oulique une praise fort grande pour les avoir tous deux; mais jay donne bon ordre qu’il me consei’X’era celuy si , que je ne fauldray de vous envoyer aussi tost quil sera sec, peu estre par le mesme messager si Monsieur de Montglat le trouve propre a l’envoyer, désirant en cela et tout ce (jue je penseray vous estre agréable vous rendre le très humble servise que je vous dois estant comme je suis
Madame
Vostre très- humble et très obevsanle Dr; ^IoNT(iLAT.
S.aint-Germain en Layc, le 8 aoust'.
Il est une autre lettre, écrite un peu plus tard et clans un temps où toute la petite famille est au com- ])let ; c’est la plus gracieuse des épîtres de Madame de Monglat : elle a dû précéder de peu de mois l’époque où M. le Dauphin passa des mains de sa gouvernante dans celles de son gouverneur.
Madame, je nay voulu laiser passer cette aucation sans faire entendre à vostre Altesse des nouvelles de Messei-
‘ Arcli. Med., fiba 5951 : I.rUere di Crhtina ili Lorena.
gneurs et Dames vos neveux et nièces quy sont tous en fort bonne santé comme vous pourra dire le seigneur Nicolline présent porteur quy les a tous veus. Monseignor le Daulphyn profite en toutes fasons Dieu inercy. Vostre Altesse vera par une lettre quil luy escript ce qu’il siait a lescripture, il lit aussy fort bien, en tout ce quil veut mestre son esprit, il y profite estremement. Monseignour dOrléans ce fortifie et est un fort beau et jolly prince et Monseigneur le Duc d’Anjou aussy. Mes Dames .sont des plus jollyes qui ce peuvent voir et embellissent toiisiours en croissant, je ne menque pas de leur faire a tous entendre llionneur que vous leur faites de les aymeur et du soing quil vous plaist en avoir, désirant tant en cela qu’en toute autre cbo.se que vostre Altesse me feroit llionneur me commander dy obéir de toute mon affection estant comme je suis
Madame
Vostre très humble et très obeyssante .servante
Moxgl.\t.
De Fontainebleau
Le même portefeuille d’où j’extrais ces gentilles lettres en contient plusieurs autres de Madame de Montglat à la Grande-Duchesse ; voici quebpies traits de leur contenu :
‘ Arch. Med., filza 5952 : A Madame Madame la Grand Duchesse de Tostiuanne .
LE noi CHEZ LA HEINE.
Madame, jay rcceu une lettre qu’il a pieu à Vostre Altesse mescripre, je ne lay reccue que quatre mois après la date, je nuse este si lontcms à obéir au commandement qu’il luy plaist me faire de luy envoyer la grandeur et grosseur de Monseigneur le Daulphyn, je l’envoie par le portrait que jen ay faict faire quy est fort bien fait sinon qu’il a une vivasité en son visage que les peintres ne peuvent représenter, il ce porte fort liien Dieu mercy et Madame aussy qui est extrêmement jolie et belle, jen faiz. aussi faire le portrait mais il n’est pas encore achevé '
Madame la gouvernante du Dauphin donne encore ça et là d’autres détails qui sont personnels au royal enfant; c’est ainsi que ce fragment :
Il escript à Monseigneur le Grand Duc, c’est la première lettre quil a faict escripre apres celle quil a escripte au Roy....
nous a donné l’idée de rechercher cette lettre, et nous avons été ainsi amené à trouver l’original même dont parle Madame de Montglat. Il fout croire que l’autographe aura été envoyé à Madame la Grande-Duchesse, pour lui montrer comment son
‘ Arch. Med., filza 5948, feuille 115.
A Florence, dans l'un des petits salons de la galerie Pitli, où sont placés des cadres remplis de miniatures d’un fini délicieux, j’ai remarqué un ravissant portrait du Dauphin. Serait-ce celui dont parle ici sa gouvernante ?
Jl
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neveu savait déjà écrire. Voici le billet avec son adresse naïve et charmante comme l’affection d’un enfant : A Papa.
Pap.T ,
Je suis bien marri de ce qu’on m’a dit que vous estes malade car cela m’empeschera d’avoir l’honneur de vous voir si tost que je lesperois : j’envoye Beaugrant scavoir de vos nouvelles et prie Dieu quelles soient telles que je désiré à fin que vous venics icy bien tost, je suis
Papa •
Votre très buml)le et très obéissant fils et serviteur
Louis '.
La sœur du Roi (la future Reine d’Espagne), la petite Madame, si jolie enfant à en croire tous les mémoires et toutes les lettres, avait écrit le même jour au Roi, lui donnant la même adresse : A Papa.
Papa ,
Je suis bien triste de ce facheus mal qui vous retient car il sera cause que vous ne viendres point icy si tost que
' Cette lettre ii’o.st pas la première qu’ait écrite le Dauphin au Roi son père : on eu connaît dès l’année 1605 qu’il a écrites, M. Ucrouard ou madame de Montglat lui tenant la main. Voyez les Appendices de ce volume où nous avons réuni nomhre d’auti'es détails empruntés à maître Heronard.
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ie le pensois, je prie Dieu qu’il vous quitte pronteinent a fin que je puisse avoir l’honneur de vous voir et qu’il me face la grâce de mériter à jamais la votre comme
Papa
Votre très humble et très obcvssante fille et servante
Ëlizabeth
Dans la lettre au Grand-Duc, qui est peut-être l’unique exemple d’une lettre signée le Daulphain au lieu de Louis, le petit Prince y fait déjà le beau cavalier; je la citerai aussi :
Monsieur mon oncle, avant sceu le soing que vous avés eu de scavoir de mes nouvelles dont ie vous i-emersie iai voulu accompagner ce gentilhomme de cette lettre pour vous assurer que ie me porte for bien pour vous rendre service et monster à clieval pour vous aller voir lors que le temps le requerra pour vous honorer de ma présence ce qu’atendant je vous l)aize les mains et à Madame ma bonne tante esLmt à tous deux
Monsieur mon oncle
Vostre très affectionne ncpveu à vous servir Le Daulphain
En somme, pour ce qui était de sa physionomie, disons même de son allure, au temps de la mort du
* Areli. Med., fiha A728 ; Lettres de Louis XIII.
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Roi Henri, Louis XIII, encore enfant, était un prince gentil à voir. Assez bien fait de sa personne, il était de proportions chétives mais heureuses, plaisant aux regards du peuple et des grands dans les cérémonies : ainsi le 18 mai de l’an I6I I (il avait dix ans accomplis), un mercredi que faisant sa rentrée de Reims à Paris , il remplit d’aise l’œil et le cœur des bourgeois qtii l’admiraient sur son petit cheval traversant la ville pour se rendre au Louvre, suivi de plus de trois cents de ses gentilshommes, la fleur de la noblesse de France ' .
Tout agréable qu’il fût d’apparence, de forme et de tenue, il n’était pas d’une forte complexion; sa nature, d’une débilité intérieure reconnue, exigeait des soins minutieux à tous instants : aussi fut-il fort médicamenté. Ses premiers jours avaient annoncé mieux, à en croire le fragment de ce billet de la Reine sa mère au Grand-Duc, son oncle, vingt-deux jours après les couches royales :
M’estant toujours portée de mieux en mieux
* Dépêche du 18 mai 1611 : Ambassadeur ve'nitien.
« Mercoledi undcci del corrente iiiese ritornh in Parigi il Cristianissiino da Fontainebleau, e l’istesso giorno poco dopo la Regina con tutta la Corte; entrù il Re sopra un piccolo cavallo, seguitato da un numéro di 300 altri tutti di flondissima nubiltà. Neir andare al Louvre, traversé grau parte délia città e dal popolo fu veduto ed acelamato con gran tenerezza. »
depuis mon accouchement, de sorte que me voilà tantôt preste de quitter le lict pour me promener, il (l’envoyé de la Reine) vous dira aussy la bonne disposition de mon fils qui se fait extrêmement bien nourrir au contentement d’ung chascun ' .
' Arcli. Med. : Lettres, 10 octobre 1601. La Reine avait ainsi annoncé la naissance du Dauphin .à son oncle le Grand- Duc :
« Mon oncle. Dieu m’ayant feict la grâce de me donner une heureuse délivrance de ma grossesse par la naissance d’im beau fils qu’il liiy a pieu me donner, je vous envoyé Zaccomo Zoccoli, mon tailleur, pour vous en porter l'advis masseiirant que vous laurcz très aggreable pour lamytié et affection que vous mavés tonsionrs porté, lestât on je me retrouve présentement mempesebe de vous en faire plus longue lettre que pour pl ier sa divine bonté, mon oncle, ipi’il vous conserve en |»arfaitte santé. De Eontaynebleau ce xivii* de septembre 1601, à dix heures du soir.
» Vostre bien bonne et affectionnée nic|)se » Marie. »
J’ajouterai, comme détail curieux, que le Grand-Diic, que l’on mettait tant d’enqiressement à renseigner, avait même reçu l’avis du montent où la Reine s’était tenue pour grosse : ainsi, à la date du 20 janvier de la même année, après trois mois de mariage, la Reine écrit en italien au même Grand-Duc :
» lo non voleva scriver à V. A. .S. di esser gravida avant! elle mi paresse esserne certa, ma sapendo che il Re ne vuole scriverne per corriere espresso, non ho voliito che la sappia qiiesta niiova prima che da me stessa... « Arcli. Med. ; Lettres lie la Reine.
PORTRAIT DU ROI AVANT SA MAJORITÉ. .j!»
A de certains signes, on l’eût cru un prince de vive intelligence, de haute volonté, de grande jalousie pour son pouvoir; à n’écouter que certains propos tenus par lui, dans un âge encore puéril, on l’eût présagé tout autre qu’il ne lut ensuite. Assurément il promit beaucoup plus et beaucoup mieux dans sa première jeunesse qu’il n’a tenu plus tard ; je parle de la capacité, du savoir-faire, des actions j)crsonnelles. Il y avait un contraste singulier entre la précocité sérieuse de quelques-unes de ses réflexions et la persistante naïveté de ses jeux. Dans l’une des cérémonies qui inaugurèrent son avènement au trône, il témoigna de la vivacité de réplique dont il était capable. Le jour de son sacre, à l’église, comme on venait de lui présenter le sceptre, fort lourd d’ailleurs, étant fait d’or et d’argent et chargé de pierres précieuses, sa main se prit à trembler; ce que voyant, le Prince de Coudé (en qualité de premier Prince du sang, il était près du Roi), voulut, en lui soutenant le bras, l’aider ainsi à soutenir le .sceptre : mais le Roi se retournant vivement et comme contrarié : « Non, non, dit-il, je le prétends porter seul, je ne veux pas de compagnie '. » Dans la bouche d’un roi
' Relazione di Francia, di Andrea Giissoiii e di Aposlino Nani, atnbasciatori straordinarii a Lui{ji XIII e Maria di Mcdici 1610. Raccoltn liarnzzi c Berchet. Tomo I. Francia.
CO
mineur à l’adresse d’un prince d’une ambition aussi reconnue que celle du Prince de Condé, le propos était heureux et d’une portée piquante : mais la suite a prouvé que l’augure qu’on en eût pu tirer eût été fort trompeur, car jamais Roi ne s’est jamais moins passé de compagnie dans le gouvernement de son royaume. Il était inventif et parfois ingénieux; plus je le regarde jeune et enfant , moins je le comprends dans l’âge mûr : l’ennui qui plus tard prit le dessus dans son esprit et dans son âme ne se révèle alors par aucun symptôme. A ce moment, il a des allures lestes et vivaces , il est prompt aux exercices , il a des instincts de grand guerrier et de grand gentilhomme ; ainsi l’étude des forteresses, l’attention aux artilleries , et les chasses à courre et au tir, et le jeu de paume; mais à côté de ces grands goûts, il en a de fort puérils, tournant de petites pièces d’ivoire, coloriant du papier, accommodant des cages, dressant des châteaux de cartes, laissant voler dans sa chambre des petits oiseaux qu’il fait poursuivre par un perroquet jaune. L’Estoile, dans son journal, s’est prononcé à ravir sur son compte :
Quant à nostre Roy, il aime la chasse et la peinture, science de laquelle on dit que jamais teste de lourdeau ne fust capable. En ses autres actions, enfant enfantissime.
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Malgré ce goût et ces instincts pour des divertissements de cette sorte, il avait la qualité d’aimer et de rechercher lu musique. C’était un plaisir pour lui dans sa chambre du Louvre de présider à de petits concerts : aussi appelait-il souvent (même après son mariage) le sieur Bailly, son joueur de luth, et le sieur La Chapelle, son joueur d’épinette : il recherchait les motets, les hymnes d’église, et chantait en chœur. Herouard a observé cette inclination du Dauphin pour la musique dès l’année 1605, alors qu’il n’avait encore que quatre ans.
Il Le 12 juillet, dit Herouard, il va en sa chambre où il se fiiit jouer et chanter la musique de la Heine, de quatre luths à deux voix de petits enfants; l’escoute avec ravissement.... A six heures, il a soupé et faict mettre la musique devant lui qui s’estoit mise derrière. Il 3Iettez vous là devant moy, jouez moi « belles amourettes n . Escoute en mangeant avec le mesme ravissement, il semhloit immobile. »
Recherchons ses habitudes et ses façons depuis le jour où , par la volonté du Roi son père , il fut confié aux soins de M. de Souvré ‘ , son gouverneur, sortant ainsi des mains de Madame de Montglat, sa
' Gilles de Souvré, marquis de Courtenvaux, chevalier des ordres du Roi, maréchal de P' rance en 1615.
gouvernante, le 24 janvier de l’année 1609'. Ce fut aussi à dater de cette année qu’il eut sa maison organisée ; jusqu’alors il avait été nourri chez la Reine, mais le 19 du mois de mars Monseigneur le Dauphin eut sa table et ses gentilshommes*.
L’avénement de M. de Souvré au titre de gouverneur fut promptement suivi de la promotion de M. Des Yveteaux aux fonctions de précepteur. Le Dauphin entendit sa première leçon le 6 mars : on lui fit lire les Histoires de Josèphe, «puis luy baille par écrit h sçavoir s’il faut que les Ecclésiastiques soient appelés au conseil des Princes, et ce qu’il luy en semble. » La question était grave, aussi ne sut-il que répondre. Mais il est curieux de la lui voir adressée à lui qui devait plus tard trouver un tel maître dans la personne d’un j)iétre. Ce fut aussi pendant ce mois qu’il signa pour la première fois. Cette année 1609 fut pour lui une année de début dans les affaires de la royauté : au mois de juillet, le 2, à Fontainebleau,
' Le locfeiii' Iroiivcr.’ï aux Appetuliccs de ce volume de plai- Haul» et curieux dcdnil.s, tous cuipruutés au Journal (fllerouard, sur les auuécs de reufancc propreiiieut dite du Dauphin.
’ • Ouvre sa maison et mange de scs viandes »
Journal ctllcrouard , t. II. Voyez aussi Harangue à Marie de Médicis sur f éducation de Louis XHl. Bibl. imp., 1257, Raint-Germ.
venant de terminer de petits jeux, il était allé chez le Roi son père, qui le mena au Conseil :
. . . pour y entendre les advis qui se proposoient divers par diverses personnes sur le fait et changement des monnoies. Le Roi le tenoit entre ses jambes. La Royne aussi y assista. C’est la première fois qu’il a esté au Conseil. A quatre heures et demie en sort '.
Un goht singulier chez ce petit Prince était celui qu’il ressentait pour versifier sur des riens, sur des maximes, sur des pensées qui lui venaient. Il donnait de la prose aux gens de sa suite pour qu’ils la lui rendissent en vers. L’honnéte Herouard se tirait d’affaire comme il pouvait. Au voyage de Brie, dans .son carrosse :
... SP met à vouloir des vers, me donne de la prose pour luy en faire et me dict : « àlousseu Erouard, mettez reste prose en vers ; Je veus que ceux qui m’aiment m’aiment longtemps, car s’ils ne m’aiment point, qu’ils me quictent demain. >i Et me pres.se de les luy faire tout à l’heure :
Je veux que tou.s ceux là qui de m’aimer désirent Que ce soit pour jamai.s ou bien qii’ils se retirent.
‘ Journal iC Herouard , t. II. De même pour les citations suivantes. Ribl. iiu[)., inaù. 4Î3. Du 1" janvier 1608 au 31 décembre 1610.
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Il on est d’autres, à peu près du luêine jour, qui sont à peine croyables et qui démontrent que si le brave Ilerouard était un bon médecin de Sa Majesté, il était, à coup .sur, un pauvre favori des Muses. Son inspiration est un réel divertissement. C’était au même voyajje de Brie, le l i juillet :
U Je vous en veus bien donner une autre prose, c’est ceste cy, dit le petit PriiKX' à Ilerouard : Je veus <jttc toutes tues aetioiis aient leur fondetnent sur la vertu. Apportés le nioy demain matin. «
I.C 15, me demande avec impatience .ses vers
Herouard, cpii n’avait pas manqué à son devoir, put répondre aussitôt, en remettant à Monseijjneur le Dauphin ce particulier échantillon de sa poésie :
Or, je veux (jue toutes mes actions Et toutes mes affections Aient la vertu pour fondement unique,
Et que mon nom par l’univers Vole sur l’aisle de mes vers Despuis le pôle arctique à l’antarctique.
Une des premières lettres que le Dauphin a écrites de sa main à un étranger fut celle au Prince de Galles, le 4 octobre 1609; nous ne savons si elle a
été conservée, mais elle a été rapportée par le médecin chroniqueur :
Monsieur et frère, j’ay receu à faveur la souvenance que vous avés eue de moy qui seray (ousiours très désireux de vous tesmoigner combien j’estime la continuation de vostre bonne grâce par tout ce que peult vostre très affectionné frère à vous servir.
Louis.
Il écrivit le même jour à la Reine d’Angleterre, et il remit fort galamment sa correspondance à l’ambassadeur et à y ambassadeuse qui étaient venus prendre congé de lui. Vers ce temps-là, il avait grand goût à l’écritnre et se plaisait à adresser des petites lettres à diverses personnes de qualité, ainsi à la Prince.sse de Coudé qu’il qnaliBe de sa maîtresse, sans penser à mal assurément.
Au mois de novembre. Monseigneur le Dauphin changea de logis dans le Louvre et alla « tout en hault du vieux corps de logis qui regarde le septentrion. » Voici encore une de ces répliques qui étaient plaisantes pour son âge. M. de Longueville, l’étant venu visiter dans ce nouvel appartement, lui avait dit :
Il ^lonsieur, vous estes fort l)ien logé maintenant, mais vous estes bien hault logé. »
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Froidement et en sc raillant, se retournant à Monsieur de Souvrc, luy dict :
Il Mou.s.seu de Souvré, c’est Monsieur de Longueville qui n’esl pas en halainc. n
On le dressa dans ce même temj)s à donner des audiences de cérémonie, à recevoir les Ambas,sadenrs ; c’est ainsi que le 29 décembre il reçut M. l’Ambassadeur de Veni.se, le 5 janvier 1610 M. l’Ambassadeur d’Espajjne, le 1 1 du même mois Don Philippe de Cardona, marquis de Guadalete, qui, revenant de Flandre et allant en Espagne, le vint saluer, et entre autres choses lui parla fort de l’Infante et Ini demanda « s’il luy plaisoist qu’il lui envoiât ung portraict. » L’Infante dont ])arlait le Marquis de Guadalete fut plus tard la Reine. H reçut aussi vers ce temps les Ambassadeurs de Hollande et Zélande, et M, le Prince d’Anhalt.
Si le fatal événement du mois de mai 1610, qui enleva .soudainement au Royaume le glorieux Roi Henri, mit la couronne sur la jeune tête du Dauphin , son éducation ne fut pas moins poursuivie : bien que Roi, il ne fut pas moins élève.
Nous l’avons montré s’acquittant toujours assez bien des cérémonies où sa personne royale était en vue; nous avons dit que, tout enfant, il avait une
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haute idée de sa qualité : il en fit preuve d’une manière accomplie au lendemain de la mort du Roi, lorsqu’il parut au Parlement. On lui avait fait la leçon, il la récita à merveille; on admira fort ses manières, et il ne fut pas sans émouvoir la solennelle assemblée , lorsque de sa petite voix il se prit yravement à prononcer son discours :
Messieurs, Il a pieu à Dieu appeler à soy nostre bon Roy Monseigneur et Père, je suis demeuré votre Roy comme son fils par les loi.v du Royaume, j’espère que Dieu me fera la grâce d’imiter ses vertus et suivre les bons con- .seils de mes bons serviteurs, ainsy que vous dira Monsieur le Cliancelier.
La Reine prit alors la régence, et jusqu’au jour, sept ans plus tard , où son fils concerta la mort du favori Concini, Marquis d’Ancre, il demeura plutôt un Roi enfant qu’un enfant Roi.
Peu de jours après son avènement, comme son précepteur, M. Des Yveteaux, lui faisait la leçon, il eut un fort beau mouvement pour la gloire du Roi son père :
M. Des Yveteaux lui demande s’il se ressouvenoit bien de ces deux vers qu’il luy avoit appris, il y avoit quelque temps , et les luy nomme
Cæsareos fateor titulos habet Aiistria multos At C.Tsar vcriis Carolus iinn.s crat.
H Non, je ne veu pas ilire ainsi >i et les recita ainsi
Cæs.arcos Faleor litiilos lialiet .Viistria iniilins At Cicsar verns Henricus iimis crat.
C’est là une fort belle anecdote, toute glorieuse à mon sens pour ce petit Roi. Qu’il ait eu, en effet, et qu’il ait conservé un profond sentiment de lu grandeur de son père , c’est chose indubitable. L’ambas-sadeur de Venise, ])urlant du jeune Prince dans une de ses dépêches à cette époque, appuie sur ce sentiment : « parla délia gloria del padre, dit-il, e ne sente volonüeri a parlare. »
Un de ses grands plaisirs, pendant l’année IGl 1 , était de commander à la troupe do petits gentilshommes que la Reine mère lui avait formée. Il l’appelait sa Compagnie , aimait fort à la montrer par la galerie du Louvre, s’en allant aux Tuileries
... tabourin battant, en.seigne déployée, la mettant en garde comme pour empêcher le désordre dans la ville, ce dit il.
Au mois de février de cette même année, le célèbre Porbus, le peintre de Flandre, a fait de Louis XIII un portrait en pied , qui , ce nous semble , a été conservé ‘ ; ce fut le 1 1 février :
' On l’a ])eiiit souvent et à tout âge : d’abord dès sa nais-
François Porbcs, flamand, peindre c.\cellent, le lire de sa hauteur pendant qu'il se joue à des petites besoignes.
De ces besoignes, selon le mot tl’Herouard, le Roi en avait, en effet, de fort petites : il n’était chose qu’il n’inventât pour se distraire en tons lieux. Le voici un jour dans son bain éparpillant des roses sur l’eau, faisant porter ses petits bateaux, les chargeant de ces roses mouillées ,
« disant que ce sont navires qui viennent des Indes et de Goa. »
Il est vrai de dire aussi que depuis quelque temps M. Des Yveteaux lui enseignait la géographie.
Ce qu’il aimait le moins cependant, c’était l’étude. La Reine mère, en juillet, à Saint-Germain, lui ôta M. Des Yveteaux pour lui donner M. Le Febvre. Le premier lui fit des adieux pleins d’amertume, et la Reine ayant demandé au Roi son fils ce que lui avait dit son maître en prenant congé :
sancc, pour diverse» personnes. Je lis, dans les extraits d’IIcrouard, rannüc 1601 (manuscrit 928, S. R.) : <• Le peintre du Roi en tire un au crayon <[ue le Roy envoya à Florenee... San Georgio de Mantoue fait tirer son portrait... Un peintre flamand le fait pour M. de Noaillcs, qui l’envoye de Flandres. » Le :î mars 1605, étant à Saint-Germain, il ftit peint par maître Jehan Martin.
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Il II étoil bien colère, Madame, il me dit qu’il en avoit eu la peine et un autre en auroit l’honneur ‘ . »
Sa Majesté eut alors deux précepteurs : M. Le Febvre était le supérieur comme étant célèbre et fort docte*, M. Ficurance fut de service ordinaire : il avait charfje particulièrement de faire étudier Sa Majesté.
C’était surtout dans ses dialogues avec la Reine mère qu’on pouvait observer la froideur et la réserve singulière de ce Roi , réserve et froideur qui ne firent que croître avec le temps. Herouard a rapporté la
' >'icolas Vanqiioliii, sieur des Yveteaux, était né en 13C7. Il fut un (les porsonnaqea les jilus originaux qui aient vécu sous le rèqne de Louis XIII. Voyez la jolie édition de ses OEiivres poéliiiucx, annotées et publiées par Prosper lllanchciuin (Paris, Au{j. Aubry, 18.'54), avec une notice par Ralbery, et dans le Bultetin (les liibUophiles , la notice littéraire de M. Jérôme Pichon.
’ M. Le Febvre demeura peu de temps en fonctions : il mouiiit rannéc suivante, le 3 novembre 1012. Nicolas Le Febvre, Parisien, était né le 2 juin 1.544 : il avait étudié à Toidouse et voyajjé en Italie. Henri IV le tenait en ({raude estime et lui avait confié l’éducatioti du Prince de Coudé. Scs oeuvres ont été l'éunies en un volume in-4“, 1614. “ Nicolai Fabri Ludovici XIII Francorum et Navar. Regis Cliristian. Consiliarii ac Pra'ccptoris opuscula ad Christian. Regem cum cisdeut Fabri vita , scriptore F. Ralbo in curia monetarum Galiæ generali Régis advocato. (Parisiis, sumptibus Chevalier, via Jacobæa, sid) signo Divi Pétri. Mnexini.
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présentation du nouveau précepteur à Sa Majesté. Rien ne semble plus solennel, et le mode des réponses du Roi est fort singulier. Ce fut le 11 août, à Paris :
Il Jlonsicur le Chancelier arrive et présente 51. Le Febvre à la Reine pour estre précepteur. Sur ce la Reine le présente au Roy, lui disant ces mots :
Il Mon fils, voilà M. Le Febvre que je vous donne pour voslre précepteur. ’>
Le Roi : « 5Iadame, j’en suis bien aise. »
La Rkime : « Il faut que vous luy obéissiez et faire tout ce qu’il vous dira. »
Le Roi : « Je le fairoy aussi, 5Iadanie. »
La Reine : « C’est ung fort homme de bien et bien sçavant. Il fauldra bien apprendre. »
Le Roi : « Je le fairoy au.ssi, Jladame. >i
M. Le l’ebvre le mit à étudier sur V Institution de l’Empereur Basile, mais il était bien jilus fort déjà sur le chapitre des chasses, et écoutait mieux M. de S ouvré , qui était d’épée, que M. Le Febvre et M. Fleurance, qui étaient de robe. Il causa un jour près de deux heures consécutives avec le Prince de Condé, ne l’entretenant que de ses chasses, s’informant des oiseaux, de la vénerie, des chiens et de la qualité des races. Une petite lettre de lui le révèle bon chasseur, déjà depuis plus d’un an.
Le 8 décembre 1610, au retour de Reims à Paris, le petit Roi écrit à la jolie Madame, sa sœur aînée :
Ma sœur, je vous envoie clous piés Inn de loup et laulre de louve ipic je pris hier a la chasse, je oourray apres diner le cerf cl jespere quil sera mal mené cl derneureray
Voslre bien affeclionne frere
Louis ' .
Mais après de si grands exercices, il ne voyait point d’obstacle à retourner à des jeux fort tranquilles, moulant, par exemple, des fruits en cire, disposant des cbâteaux de cartes, imitant les artifices des eaux de Saint-Germain par des petits canaux de plume*, se livrant ainsi à telles de ces distractions tout enfantines.
Ainsi que j’en ai fait le récit, l’année 1612 fut celle de la déclaration du mariage du Roi ; les occasions qu’il eut de paraître perfectionnèrent la connaissance qu’il avait des grandes étiquettes et lui donnèrent l’expérience du cérémonial auquel l’appelait sa qualité.
Il commença aussi d’aller au sermon , et — c’est
' Bibliothèque itupcrialc : Manuscrit», n“ 3818, feuille 13 : Lettres de Louis XIII et de Mesdames ses sœurs.
’ Voyez Bassompierre, Journal de ma vie.
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un fait qui est bien diyne de remarque — ce bit au mois de mars de cette année, qu’étant allé à Saint- André des Arts, avant sa promenade à l’iiôtel et parc du Luxembourg, Sa Majesté entendit le sermon d'un jeune évêque à qui les destins de la politique plutôt que ceux de la religion devaient donner, dix-huit ans plus tard , la première place dans sou Conseil. Ce jour, en effet, le 18 mars, au temps du Carême de l’année ICI 2, celui qui prêchait la parole de Dieu dans l’église de Saint-André où le Roi s’était rendu n’était autre que M. de Luçon , cet évêque appelé à devenir le grand Cardinal de Richelieu
Au mois d’aoùt eurent lieu au Louvre les cérémonies du contrat de mariage. Le Roi dut laisser de sa personne, à Don Diego de Sel va. Duc de Pastrana, l’ambassadeur de Sa Majesté Catboli(jue venu pour demander Madame sa sœur, une impression assez heureuse : le médecin Herouard, pour son propre compte, se montra fort content de la majesté et du bel air de son auguste client, qui, le 26 août, à cette occasion, fit des merveilles de danse, au bal donné
■ » I.e 18 mars, dimaiirlic, entre en earrosse, va à Sainl- Aiidni des .Vies au scrinon de M. de nielielien, évêque de I.ussoii, puis après à l’Iiôtei et j>are ilu Luxeiuboui’y. * Journal <C Herouard , t. Il, Bibl. iiiip., Man. ^>024,
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par la Reine Marguerite où il entretint fort gentiment et longtemps l’Ambassadeur, qui prit congé de lui et de la Cour le 9 septembre. Peu de jours auparavant, Belard avait donné la première leçon de luth à Sa Majesté.
L’année suivante (1613) fut peu féconde en événements particuliers à Louis XIll , si ce n’est qu’au dire d’Herouard, Sa Majesté jura pour la première fois (le 2 mars, un lundi) par ces trois mots si souvent répétés avant lui par François 1" ; i« Foy de gentilhomme * », et que l’étiquette de sa chambre s’accrut de l’usage qu’un de ses petits gentilshommes lui présentât chaque matin la chemise. Ce fiit le petit de Courtenvaulx qui eut cet honneur. Avec
' Le grand Bal de la Heine Marguerite en faveur du Duc de Paslrana, p.ir Fassardi; Lyon, 1612, in-12.
• • Et tel étoit son sonnent (dit Brantôme, parlant de François I"), comme ceux de son temps, qui l’ont veu, le peuvent affirmer; aussy comme il appert par un petit (piolibet rimé tellement quelleinent fait de ce temps , ejue j'ay ven parmi les papiers de notre maiaon , qui dit les sermens des quatre Boys :
Quand la Pasi/ue-Dieu décéda, LouïS XI.
Par le Jour- Dieu luy succéda ; Cuarlks VIII.
Le Diable m emporte s’en vint près; LoPïS XII.
Foy de Gentil-Homme vint après. F’baxçois I'’’. »
(Brantôme. OEuvres complètes. Édition de La Haye, 1740, t. VI. Discours ii.v, p. 277.)
Heronard, comme on le voit, il n’est rien qu’on puisse ignorer ‘ .
Mais, à notre sens, cette année mérite qu’on appuie sur un fuit d’une tout autre importance : nous voulons dire la croissance de l’amitié qui s’était formée entre le petit Roi et un familier de sa volière, le sieur d’Albert de Luynes. C’est le chapitre des affections personnelles et uniques du Roi à cette époque de sa vie : la suite des événements et la part qu’a eue Luynes dans l’accomplissement du mariage de Louis XIII méritent que l’on considère l’entrée
' Autres notes de l'annee 1613.
Le 27 mai, mardi, va au conseil, où il se traitoit de la guerre de Mantoue.
7 juillet, va à Issy, à la maison de la Reine Marguerite.
17 juillet, aux fontaines de Rouvigy.
29 juillet, va chez la Reine; se trouve à coucher Madame de Montmorency, Marie-Félice des Ursins, avec M. l’admirai de France. Le petit Souvré, chevalier de Malte, s’estoit caché sous le lict.
27 septembre, imprime ses leçons à Bagnolet, chez le Cardinal Du Perron.
17 octobre 1613, écrit à la Reine pour la première fois depuis qu’il est roi, de Fontainebleau, et signe : « Vostre très humble et très obéissant fils Louis.
Le 18 novembre, va chez la Reine, où M. le Marquis <l’Ancre preste le serment de Maréchal de France.
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(le ce personnage dans la chambre du Roi et le rôle qu’il remplit dans ses divertissements avant de le remplir dans ses afFaires.
Le goût de Louis XIII pour la chasse au vol s’était prononcé du vivant même du Roi Henri. L’année IGII, Sa Majesté commença d’installer .sa volerie, mais elle n’était encore pourvue que d’émerillons et autres oiseaux de peu de conséquence ; aussi n’eut-elle pour les garder et les nourrir alors qu’un simple fauconnier de basse-cour'. M. De Vitry, capitaine des gardes, ayant reconnu le culte croissant du Roi pour la volerie, eut l’idée de faire attacher au soin et au gouvernement des oiseaux quelqu’un qui fût sa créature et par le moyen ducpiel il entrerait plus avant dans les bonnes grâces et dans l’amitié du Roi. Il songea à La Coudrelle, un chevau-léger, habile en fauconnerie, auquel il intéressa le Maréchal d’Ancre. La Coudrelle, en effet,
' Au temps où il était Monseigneur le Daupliiu, c’est-à-dire deux ans auparavant, il avait \wx\r favoris , dan.s ses occupations de chasse et de volière, deux ])etits hommes de roture, Haran et Pierrot. L’Estoile est plaisant à entendre sur le propos de ce dernier : » Ung petit pied-plat de Saint-Germain en Laye, nommé Pierrot, (pii luy fùisoit passer le temps à jouer et lui foiirnissoit des moineaux pendant ({u’il y dcmeuroit , estant Monsieur le Dauphin, seroit des premiers de la Cour, s'il estoil creu. »
allait avoir cette charfje, lorsque M. de Souvré, instruit par Fontenay du projet que Vitry avait conçu sans qu’il y eût part, et attachant d’ailleurs du prix à ce que celui qui serait élu dépendit de lui, j)révint le choix proposé au Maréchal d’Ancre en priant le Roi de conférer immédiatement cet office à l’ainé des Luynes. Il savait que d’Albert plaisait au Roi , mais il n’imaginait pas alors qu’il y eût en lui plutôt l’étoffe d’un favori que celle d’un fauconnier. « Le Roi le fist venir, dit Mareuil, et commanda à celui qui gardoit ses oiseaux de le reconnoitre et de lny obéir. « De ce même coup, on peut dire que de Luynes et les oiseaux du Roi montèrent en dignité; depuis lors, en effet, ces derniers furent appelés : Oiseaux du cabinet, « tant parce que le Roi voidut qu’il y en eût toujours dans ses cabinets, que pour les distinguer de ceux qui despendent de la grande fauconnerie et du maistre de la garde robbe. » Telle fut l’origine de la fortune de Luynes. La présence des oiseaux dans les appartements de Sa Majesté autorisait et exigeait même fréquemment la présence de Yoiseleur. De là cette faveur qui , de chef des cages du cabinet, fit de Luynes d’abord le compagnon le plus habituel du jeune Roi chasseur. Des oiseaux aux affaires, il n’y avait qu’un pas, et des affaires aux dignités, il n’y en avait qu’un autre.
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Luynes eut l’adresse de les franchir : la suite des choses a d’ailleurs prouvé qu’il n’était pas un homme tout à fait ordinaire. Ce fut donc dès cette jeune époque de sa vie que Louis XIII voua à Luynes une affection toute particulière. Il appelait et voulait Luynes partout : il rêvait même de lui (Herouard n’a pas manqué d’en faire l’observation), plus d’une fois il rêvait tout haut , criant son nom , l’appelant , le croyant absent. Et lorsque M. de Souvré, son gouverneur, trouvant que cette société de Luynes pour son royal élève acquérait un caractère inquiétant pour le ménagement de la faveur future, voulut, en 1614 , peu de temps après la majorité déclarée du Roi, interdire l’accès trop libre de la chambre de Sa Majesté à Luynes , le Roi se fâcha tout rouge , se prit fort de colère contre M. de Souvré, alla jusqu’à dire qu’il ne voudrait plus de lui, cela le 29 octobre ' .
Cette scène ne passa point inaperçue, et les mémoires du temps l’ont enregistrée : elle avait son ^ im|)ortance; car, par cette manifestation si énergiipie du petit Roi contre M. de Souvré, Su Majesté déclarait une faveur qui devait un jour valoir à celui
' Sur le prettiier établissement de Luynes clans la faveur du Roi, il Huit lire les Mémoires de rontenay-Mareuil (Noiwcllr collection des Mémoires, t. XIX, ji. et siiiv., 83 et suiv.).
qui se l’était ménagée l’une des plus grandes dignités du Royaume et une confiance dont nous retrouverons de curieuses preuves dans les circonstances les plus intimes du mariage du Roi,
LE VOYAGE DE BRETAGNE.— LA MAJOBITÉ DU ROI
En juillet et en août, le premier voyajje dans les provinces; en octobre, le lit de justice tenu pour la déclaration solennelle de la majorité, et, sur la fin dii même mois, le 27, la séance royale de la tenue des Etats : ce sont les grands événements de la vie de Louis XIII pendant le cours de l’année IGl^.
Quant aux faits nouveaux de sa vie privée, qui nous montrent le Eoi dans toute la sincérité de son naturel et de son humeur, il faut encore les demander aux jeux qu’il recherche et aux exercices auxquels il se livre.
Depuis le dernier automne , il aimait fort la clias.se, il y avait pris le plus grand goût : il était chasseur par instinct. Ses actions comme ses dis-
cours avaient le plus souvent trait à la fauconnerie et à la vénerie. Quand il n’allait pas aux plaines de Grenelle wo/cr le milan, ou aux fossés des Tuileries faire lever les lapins par ses petits lévriers, ou courre le cerf dans les bois de Saint-Germain, il faisait pourcliasser dans ses appartements de petits oiseaux de réserve par des perroquets ou des pies-yrièches dressés à ce jeu. Ce fut à Grenelle, dans les plaines, qu’il prit son premier héron, le 1*'' janvier; à Vauyirard , qu’il tira et tua sa première perdrix , le 18 avril; à Saint-Germain, qu’il courut et prit son premier cerf, le 22 juin : deux jours après, il alla en carrosse jusqu’au laisser-courre et courut ensuite en forêt. Tel est le bulletin de ses premiers hauts faits. Il variait toujours ses divertissements : le voici un jour avec des petits coqs qu’il nourrit et auxquels il donne du vin pour les rendre courageux, puis on le retrouve à son luth ou bien s’amusant à écrire des vers, et donnant le sujet pour en composer aux sieurs de Termes, de Courtenvaulx et de Monglat. Au mois d’avril, il faisait fort bien les exercices : « Il veut être mousquetaire, et pour ce sujet il a trente-deux petits gentilshommes. » Le lendemain , on le voit occupé à tourner des petites pièces d’ivoire ' .
' Journal d’ Herouard , t. IV, 1014.
LE VOYAGE DE HHETA(i.\E.
Vint l’époque du voya^je de Bretagne. I.e Boi devait être majeur en septembre, on le mit en route en juillet : il partit le 5 juillet de Paris. La chose était de politique : il y avait des Etats de Bretagne à tenir, la soumission de M. de Vendôme à recevoir. Les provinces n’avaient jamais vu leur Roi, il importait qu’elles le vissent. On s’était plu, avec une exagération coupable, à le montrer comme si fort valétudinaire, qu’il lui était mal aisé — disait-on — de s’éloigner de Paris en raison de tous les r(;médes auxquels il était astreint ; on assurait aux braves gens qu’il n’avait pas longue vie à mener, « de sorte que les peuples ne savaient quel parti prendre, mais lorsqu’ils virent le Roi traversant les villes à cheval, ils en eurent une joie inexprimable et qui tut d’un très-bon augure'. »
Le Roi coucha le premier soir du voyage à Olinville, le 6 à Étampes, le 7 à Toury, à 1’.Écm de France, le 8 il fut à Orléans. Il y demeura trois jours. Le 14, il alla coucher à Beaugency et le 15 à Chambord d’oii à Blois, qu’il laissa, le 18, pour aller à Montrichard et de là à Tours, le 19. C’était .sa seconde étape : il la fit durer jusqu’au 26, prit
‘ Mémoires de Paul Plielipeaiix ilc Poiilehartrain. (Collection Michaud cl Potijoulaf , p. 333.)
trois jours pour {jagner Poitiers, y dcineiira jusqu’au ■i août, Fut le 6 à Saumur, le 7 à Aiiyers, le 11, par bateau, à Inyrande et Aiicenis, et le 12 à Nantes. C’était le but du voyage. Il y fit une assez belle figure, fut très-fier dans le mode dont il usa pour recevoir en grâce M. de Vendôme, qui s’était rebellé à l’instigatiou de Coudé, et il fit preuve de grand bon sens (pour un enfant comme il était, sans expérience de royauté et de gouvernement), dans une réplique à M. de Souvré. Nous voyons en cela matière à fortifier cette opinion émise plus liant sur la singularité de la nature du petit Roi, qui contenait de si nobles germes auxquels il n’a manqué pour éclater et fleurir que nous ne savons quelle chaleur projiice et quelle décisive occasion. M. de Vendôme arriva le 2G août, sa rentrée à la Cour était un événement heureux pour la Reine mère et le Roi, néanmoins ce dernier lui tint fort grand air. Il se présenta sur l’heure du diner. Sa Majesté le salua froidement comme elle eût fait à un simple gentilhomme, puis elle se couvrit, disant : « Servez-moi mieux pour l’avenir que vous n’a vez fait par le passé, et sachez que le plus grand honneur que vous ayez au monde, c'est d’ètre mon frère'. » Voilà pour M. de
' Journal d’IIcrouard , t. IV, [). 83. César tic Duiirboii,
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Vendôme ; voici maintenant pour Messieurs de lu Ciiambre des Comptes. Le 29 août, Messieurs de.s Comptes vinrent prendre coii{jé. M. de Souvré, voulant instruire son élève de ce qu’il aurait à leur répondre, l’ençagea à leur dire qu’il était content de leur service, qu’ils avaient à continuer. « Bien, Monsieur de Souvré » , répliqua le Roi , mais se retirant à part et s’adressant au sieur de Hensles, l’ua de ses premiers valets de chambre : « Monsieur de Souvré m’a baillé des harangues que je ne veux pas dire comme il me les dit : je doute qu’ils m’aient bien servi. » Assurément, à ces propos, on n’aurait pas cru reconnaître que ce jeune Sire béjjayait d’une façon marquée dans l’ordinaire de sa vie.
Ayant accompli son voya{;e de Bretagne, Sa Majesté, en compagnie de la Reine mère, reprit la route de Paris par le pays cliartrain. Paris revit son Roi le 16 septembre, il rentra par Bourg-la-Reine : à cinq heures , il arrivait au faubourg.
La muse des flatteurs se distingua à l’occasion de ce retour par des poésies d’une flagornerie (jui ferait
Duc (le Vendôme, fil» aîné de Ileiui IV' et de Gabrielle d’Esfrées. Né en 1594, légitimé en 1595. Fort célèbre par les intrigue» politi(|ues dont il »e mêla. Son frère Alexandre était le Cbcvalier deV'cndôme, fort aimé et recherché par Loni» XIII, quand il était encore le Dauphin.
KC
pitié , si elle ne faisait rire ; ainsi ce pocnie (le modèle du genre), imprimé sous ce titre : « Le discours gratieux de la Nymphe parisienne sur le désiré retour de son petit Roy tant aymé ' » , dont le début et la fin, que je cite pour forme, donneront une id<^ de ce que peut être l’ensemble :
Mon petit Itoy, aye mémoire De ta nymphette nu sein d’yvoire ,
Latfuelle d’un pie havolanl Et d’une grâce charmeresse Accourt te faire la caresse,
De joie et d’aise cautelant.
Je parle ainsi, car je suis belle ,
Mon petit Roy, voy ma prunelle, l'o)’ tues cheveux en plis lassez, l'oj' ma tresse si bien tissuc.
Mon petit Itoy, c’est une issue De tios amours encommencez.
Gardez bien néanmoins sa face Cent fois plus fraîche <pie la glace.
Gantez son menton fosselu ,
Gantez sa bouche mi-ouverte i^iii ressemble à la rose verte Ou à un bouton pommela.
‘ A Pari», de riinpiiiiKTie de Pierre l.c Mur, Mncxiiii.
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Mais cpantlez mille fleurettes , Mille œillets, mille violettes;
Que le doux thym et le muguet.
Le soucy et la marjolaine
Qui coure ainsi que douce haleine ,
Se jonchent avec le serpolet.
Que le heaume et que l’amaranthe , Que le narcisse et que l’achante , Que la rose et que les boutons ,
Que les herbettes vermeillettes ,
Que les vermeilles herbelettes Puissent naistre en mille façons.
Et vous, de Paris la jeunesse , Chantez de gentille alcgresse Ce beau retour de votre Roy ;
Que vos chevaux suivent la dance Et la trépignante cadence De ce triomphe avecque moi.
Le petit Roy tant aimé de sa nymphe se montra à son Parlement quinze jours après : l’heure de sa majorité était venue, et le lit de justice qu’il tint dans la plus grande pompe eut lieu le 2 octobre, jour des saints Gôme et Damien.
Depuis le jour où il avait pris possession du trône à Paris, celui où il avait été sacré à Reims, Louis XIII
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il’avait pas été vu clans une si grande pompe. Sa jeune Majesté, au dire de tous, avait à cette occasion le ]»lus bel air, et les Parisiens, qui alors croyaient à leur Roi, l’admiraient se détachant fort gracieusement du nombre des seigneurs de son cortège. Le parcours du Louvre au Palais fut accompli dans cet ordre (c’est un chapitre de l’histoire des cérémonies royales) :
Premièrement la compagnie de che vau-légers,
Après, les Cent-Suisses;
Plusieurs seigneure et gentilshommes ;
Les Hérauts d’armes;
Sa Majesté seule, à cheval, et à l’entour d’elle fous scs estafettes à pied : infinis pages et laquais ;
Après , Monsieur, son frère , aussi seul ;
Après, Messieurs les Princes de Condé, de Soissons et Duc de Guise, eux trois ensemble d’un même rang. Monsieur le Prince de Condé ayant la main droite, Jlonsieur le Comte de Soissons au milieu et Monsieur de Guise la main gauche ;
Après, Monsieur le Duc d’Elheuf, Monsieur le Duc d’Espemon et aultres Seigneurs tous superhcmeiit graves;
lit est à noter que Monsieur le Duc de Mayenne, comme Grand Chambellan de France, estoit proche de Sa Majesté ' .
' La Cour de Florence, toujours bien informée sur les .actions et la personne du petit Roi, dont elle avait si liabile-
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Le Roi fut donc déclaré majeur, mais la Reine mère ne conserva pas moins sur lui assez d’ascendant
ment négocié le muria('e, recevait de son Ambassadeur à la Cour du Louvre, Malteo Bartolini, une déiiêelie intéressante sur la cérémonie de la déclaration de majorité au P.arlement. Je lui emprunte ce court fi-agiuent :
U Seren® Sign'' mio,
» A 27 del mese passato, cpiesto Re Christianissimo entro ne 14 auni et per le leggi del Regno usci délia bassa età, non essendo ncccssario farne decbiarationc veruna. Ma no fece bene la Maesta sua publica cerimouia nel Parlamento alli due di questo egli chiaiuaudosi medesimo inaggiore. Si parti il Re, il sudetto giorno de due del Louvre vestito di gala cou tutta la Cnrte accompaguato dal Fratello, dai Principi del Sangue, dai Diicbi et Pari, dai Marescialli di Francia, dalli UtH/iali dclla Corona e da iufinito numéro di cavalieri tutti riccamente ve.stiti e coperti di gioie. Et arrivato alla Sauta Capella, senti la Maesta Sua la messa et subito entro uella sala dorata del Palais et alla prima scala fu Sua Maesta incontrata da due di sei primi Presidenti et da quattro dei più vecchi et auziani Consiglieri. Et arrivato poi ail' ultima scala fu incoutrato di nuovo da tre altri residenti ed altri sei Consiglieri del grande Consiglio; vestiti tutti di uiia robba rossa, portando berretta liera. Arrivato nella sudetta sala dorata vi travi la Maesta Sua radunato tutto il Parlamento, clie in verità rapresentava un senato di Cardinali : vi trovo ancora il Cancelliere cbe precedeva al primo Présidente : il suo primo Segretario et Consiglierc di Stato che precedeva a tutti i Consiglieri di Stato et acanto a questi erano quattro Segretarii pur di Stato. Se n’ ando il Re nel suo seggio cbe (pii cliiainaiio il letto di giustizia et ai
pour qu’il reconnût solennellement dans son discours lui devoir laisser le soin et le gouvernement des affaires selon que jusqu’alors elle en avait disposé.
Le 27 du même mois, le Roi dut encore être de cérémonie; il présida à l’ouverture des États, dont
picdi siioi si pose tliic gi ;inciali. Il Duca d’Umena comc Gran Ciainbellano et sotto di qiicsto cra iina sedia coperta di drappo dove parle due voltc, il Gran Cancellicre stando a canto di essa, il Grand Provo di Pari{p et dall’ altra banda i Vcscovi. A inan destra dcl Rc stava la Regina, et, a canto a Ici, il suo figlio sopra iina panca coperta di drappo con duc guauciali et a canto a qiiesti seguitava il Principe di Conde, il giovanetto Principe di Suesson, il Duca di Guisa*, li Duclii et Pari di Francia, con Mons' de Roni, generale dell’ artiglicria, et a nian sinistra crano poi li quatro Cardinali, et in una délie gelosic vi era Madama con le sue sorelle et nell’ altra la Regina Marghcrita. Et acconiodato.si ciasenno al suo luogo comincio il
Rc a parlare con alta voce gli Ambasciatori non
sono stati chiamati a qiiesta ceriinonia, et io fui honorato d’una piaz/.a nella gelosia di Madama, si ch’ io potetti molto bene vedere c sentire tutto et il ineglio ch’ io ho saputo ne ho fàtto questa brève rclatione a V. A. dalla qnale Ella potrà almcno sentire l'ordine tenuto in qnclla ceriinonia, nella quale non ci sono infervenuti Vcscovi, Duchi e Pari di Francia che pretendevano di prccederc ai Cardinali i qiiali il Re ha voluto che habbino il primo luogo
" Di Parigi, li 7 d’ottobre 1614. »
(Archives des Médicis, filza 46Î9 : Correspondance de France.)
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sa mère avait promis la tenue par le traité de Sainte- Menehould, qui avait remis dans un éphémère accord les Princes du sang rebellés et son gouvernement. Mais ici, comme dans toutes les cérémonies où la politique avait le pas, Louis XIII, en raison de sa jeunesse, était plutôt l’image, la statue, la statuette de la royauté que la royauté même.
Le lendemain, en effet, du jour où il avait déclaré dans une si grande pompe sa majorité, le Roi avait repris le cours habituel de ses menus divertissements et de ses petites occupations : il continuait à Fiéquenter le moins possible le cabinet des livres, bien que depuis quelques mois (le 7 janvier) il eût abandonné l’étude du latin pour celle de l’histoire. Je ne sais s’il y prit plus de goût, mais ce petit trait, rapporté par Herouard, à la date du 24 octobre, ne le laisserait guère à penser :
IvC 14, vendredi, il estudie sa leçon : elle lui semble trop longue, il demande à M. Fleurenee ;
U Si je vous donnois un évêché, aecourciriez-vous ma leçon? Il
« Xon, Sire. »
A quoi il ne répondit rien.
Sa Majesté avait ajouté à ses divertissements celui de fabriquer des cabochons, des émeraudes et autres
pierres luisantes : il se plaisait aussi vers ce temps à construire des petits carrosses avec des cartes, il y réussissait tout comme à faire des tréhucliets et h les dresser sur des fenêtres pour prendre les oiseaux, les jours de neifje. Il commença aussi d’aimer à aller à la Comédie française. Je le répète, dans ce caractère, les contrastes sont infinis. Sur la fin de cette année, il aimait à s’endormir au son de la lyre. Je ne vois plus rien à rappeler pour son particulier, si ce n’est que ce temps-là est celui où la compajjiue de Luynes devint de plus en plus habituelle. Je vois aussi, toujours d’après Herouard , qu’il joue quelquefois avec les sieurs de Termes et de Courtenvaulx, gentilshommes de sa chambre, le Comte de la Rochefoucauld, maître de sa garde-robe, et le Comte de la Roche-Guyou; que le meilleur et le plus aimé de ses épagneuls s’appelait alors Valet; qu’il avait quatre nains : Pierre Dumont, Raphaël Dubois, Denis Sornet et Guillaume Dupont. Son parfiimeur était Jehan Dufour; il lui demandait souvent de grands sachets de roses.
Majeur en cette année 1614, Sa Majesté célébra ses noces l’année suivante. Aussi est-il de notre devoir de remémorer le voyage de Guyenne entrepris par le Roi pour rencontrer l’Infante Dona Afia, la Reine de f’rance.
LE VOYAGE DE GÜIENNE
Dès le commencement de l’année 1615, les Cours de France et d’Espagne se proposèrent d’efFoctuer les mariages dont les contrats avaient été signés trois ans auparavant. M. le Commandeur de Sillery partit pour Madrid, non -seulement chargé par le Roi de porter à l’Infante un brasselet de diamants et le portrait de Sa Majesté, mais aussi muni des pleins pouvoirs nécessaires pour déterminer l’époque des épousailles, en août ou en septembre En attendant, Sa
‘ Les dépêchés de M. le Commandeur de Sillei’y, écrites de Madrid, sont conservées au département des manuscrits, à la nibliothèqiie impériale ; elles sont jointes aux dépêches de M. de Vaucellas, ambassadeur ordinaire. La première lettre est adressée à M. de Puysieulx, le 18 février 1615 : le Comman-
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Miljesté avait fété \e jour des Rois, le 5 de janvier, un lundi, et elle avait donné la fève à Dieu, puis à soi, puis aux sieurs de la Roche-Guyon, de Gramont, De la Curée et de Préaux.
Toutes ses journées étaient fort prises par 1a chasse. Herouard a fort à faire pour tenir son journal, car il ne veut omettre aucune des réplicpies du Roi, aucune de ses petites observations, pas même ses mouvements d’impatience; ainsi, un samedi, le 3 de janvier, voici une part de son bulletin :
A onze heures trois quarts, botté, va chez M. de Souvré pour le haster à diner, à inidy entre en carrosse, va à la volerie, monte à clieval, à la plaine de Grenelle jusques auprès de Bourg-la-Reine : vole et prend le milan , le héron et la corneille, dict au sieur de Loïnes (Lnynes), gentilhomme qu’il aimoit : u Loïnes, dictes à M. de Plainville (capiUaine de ses gardes) qu’il ne laysse pas approcher de moy beaucoup de personnes quand je chasse , et pourtant dites lui qu’il ne se fasche point si je me mets quelquefois en cholère contre lui : puis il le lui dict à luy-mème ‘ »
C’était le temps où le Conseil était très-agité par
(leur y lionne le detail des honneurs qui lui ont été fiits. (Fonds H.irlay, 228. 14, p. 136.) M. de Sillery quitta Madrid le 17 mars' suivant. Pour plus de détails sur sa mission, voyez le chapitre suivant : L’Infante Anne (f Autriche.
' Journal (F Herouard , t. IV, p. 123.
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les questions brùluntcs tjue le clergé avait soulevées dans ses prétentions habituellement insolentes contre le Parlement. Lejeune Roi, que l’on faisait venir au Conseil un peu plus souvent depuis qu’il était majeur, apprenait ainsi à regarder de près les mouvements des passions politiques. Il n’y avait point pris de part en façon aucune jusqu’alors, et il devait tarder encore ; mais ce jour, et ce fut peut-être la première fois, il fit sentir à quelques-uns qu’il était capable, sinon de volonté, du moins de ressentiment :
Le 8 de janvier, jeudy, va au Conseil où le clergé, par l’Évêque d’Angers, demande que le Parlement ne eognoisse plus des affaires d’Estat, que le premier advocal général fust ecclésiastique, que l’arrest donné par le président au Conseil fust cassé, portant que Sa Majesté évoque ses affaires à soy et cependant défende au Parlement de signer leur arrest, qu’ils ne partiroient point de là qu’en leur présence il ne fust cassé. Monsieur le Prince de Coudé voulut parler. Ix* Cardinal du Perron luv dict qu’il le récusoit. Et comme il vouloit répondre, le Roy se lève de sa chaise et va à àlonsieur le Prince : « ÎMonsicur, je vous prie, n’en parlés plus. »
Et se retournant à d’autres :
« Puis , dit-il , qu’ils récusent Monsieur le Prince , ils me voudront enfin récu.ser »
Ces orages au sein du Conseil n’étaient que les
fiiibles avant-coureurs de ceux qui advinrent peu de mois après ' .
Les circonstances politiques, en effet, ne laissaient cependant pas que d’être grosses d’embarras et d’anxiétés pour la Cour. M. le Prince de Coudé, mécontent de n’être pas tenu dans les Conseils à la hauteur du rang que lui donnait sa naissance, quitta la Cour, publia son manifeste fameux, et groupa autour de lui mécontents et sé«litieux : il forma le parti des Princes; cela en avril. Il y eut négociations sur négociations pour tout apaiser, mais personne ne se put entendre, et, durant le mois qui précéda riieure du départ du Roi pour aller épfmser l’Infante, au |)ays de Guienne, la Cour était dans cette triste si-
' La Reine Marpnerife mourut à cette e’poque tics troubles fie la Cour, auxquels, (lu reste, elle était absolument restée (ftrauf'ère.
U Le 27 mars 1615. La Reiuc Marguerite île Valois décéda rejourdbuy entre onze et douze heures du soir, en son liostel de la rue de Seine', au faubourg Saiut-Gcrmaiii, sur le bord de l’eau.
Le 29 mars. Le Roi prend le deuil, eu violet, de la Reiuc Marguerite.
Le 10 avril. Entre en carrosse à quatre heures ])our aller au faubourg Saint -Germain des Prés donner de l’eau bénite à la Reine Marguerite. MM. de Guise, du Maine et d’Elbeuf lui portaient la queue.
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tiiation de devoir constater que « chacun se j)iéparoit à mal faire » . M. le Prince de Condé déclarait la {juerre, M. du Maine se retirait h Soissons, M. de Bouillon tirait vers Sedan, M. le Comte de Saint-Pol vers le Perche et la Guienne, M. de Longueville cernait la Picardie ; le tout contre la faveur que la Reine régente accordait à Concini, et dont, en favori des plus vulgaires, il abusait d’une façon peu tolérable.
Le mariage lui-méme, le double mariage entre les deux maisons, décidé en 1611, déclaré en 1612, consacré déjà par des cérémonies et des fêtes, n’avaitil pas été attaqué par Monsieur le Prince et par ceux qu’il av’ait amenés dans son parti'? N’avait-on pas imprimé et publié, vers la fin de l’année précédente, cet écrit d’une ojiposition si vive : Discours sur les mariages de France et d’Espagne, contenant les raisons gui ont meu Monseigneur le Prince à en demander la surséance? Aussi déjà, pendant cette année, la Reine etVilleroy avaient-ils voulu hâter la date de l’échange des Princesses et de la cérémonie du mariage même. La face des affaires était trop peu souriante pour qu’on ne dût peii-ser à rendre le lien définitif; d’ail-
‘ Voyez à ce propos, dans les Papiers de Siinancas : LcUres dti Maréchal et de la Maréchale d’.tncre prolcstaiil n’avoir jamais rien fait contre le projet du double inai'ia{;e; 18 et 19 janvier 1615.
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leurs, ne serait-ce pas un divertissemeut à l’imagination des peuples? Un parti même avait été, toujours dans cette orageuse année 1 61 i, jusqu’à désirer la main d’une autre princesse que l’Infante déjà déclarée reine? Une dépêche curieuse de Don Inigo, en date de Paris, du 3 mai 1614, roule sur les intrigues qui agitaient la Cour de France au sujet du mariage du Iloi, les uns voulant qu’il épouse Anne d’Autriche, les autres Mademoiselle de Montpensier. Les efforts pour que le mariage eut lieu avec cette dernière venaient des mécontents, et particulièrement des protestants, qui, par cette flatteuse proposition, conciliaient à leur parti le Duc de Guise et le Cardinal de Joyeuse, auxquels se rattachait le tiers de la noblesse. Ce fut bien pis en 1615, au lendemain de la clôture des états geinéraux, après le 25 février. Aussi, d’une bien grande importance avait été l’ambassade de M. de Sillery, puisque, pendant même que tant d’orages se préparaient à éclater sur la Cour, cet Ambassadeur décidait, à Madrid, de la date prochaine tle l’accomplissement des mariages.
Qui aurait vu le départ du jeune Roi pour Rordeaux , avec une escorte de mille chevaux de ses vieilles troupes et des trois mille hommes de pied de son régiment, aurait pu se demander s’il ne partait pas plutôt pour tenter la fortune de la guerre que
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pour aller céléhi er son niariaye ; la Reine mère , du reste, avait hésité un instant si, plutôt que d’aller recevoir au Midi l’Infante, elle n’irait pas d’ahord à l’Est combattre Monsieur le Prince, en Champagne et dans l’Ile-de-France, où il tenait le gros de son armée et prétendait agir en maître du Royaume. Le Conseil décida, néanmoins, le voyage de Guienne. Les courriers furent dirigés, en Espagne, à Sa Majesté Catholique et au Duc de Lerme : les dates les plus précises furent déterminées d’un commun accord. On convint du 20 septembre.
Durant toute la moitié de l’année qui avait précédé son départ, l’acte le pins important du Roi avait été sa petite allocution aux Etats généraux, dont il avait fermé aussi solennellement la session le 23 février qu’il l’avait ouverte le 2 octobre précédent ' . Mais Louis XIII était encore l’instrument des volontés de sa mère. Toute l’action et tout le pouvoir de
' Séance restée fiiinciise clans les souvenirs poIitic|iies de la France : ce fiit celle où, pour la première fois, l’évéque de Liicon, dans l’avenir le Cardinal de Richelieu, attira sur lui l’attention de cette grande assemblée. M. de Lucon avait harangué pour le clergé, le Marquis de Scnecé pour la noblesse, et M. Miron pour le tiers état. “ Le lundi 23 février, à trois heures et demie , le Roi , accompagné de la Reine , part , va en la salle de Ronrbon pour la closturc des Estais. » Journal (PHcrouard, I. IV.
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l’action étaient dans les mains de Marie de Médicis, et son fils n’avait eu autre chose à (aire que de continuer ses divertissements, auxquels, cette année, il avait ajouté l’usaye de la forye, le plaisir de la pêche dans les étangs d’Issy, le jeu de paume à la nie de Champfleury, et le très-noble exercice du cheval au manège. Un mois environ avant son départ. Sa Majesté avait pris sa première leçon (dans le sens classique du mot) sous la direction de M. de Pluvinel, qui déjà s’était acquis le plus grand renom dans cette belle science Le bulletin d’Herouard est tout à
' Antoine de Pluvinel, gentilliommc de la chambre du Roi et premier écuyer de la grande écurie. Il venait du Dauphiné, mourut le 24 août 1620. Le fameux livre, le Mancqe Royal, rédigé sur ses notes, est fort curieux et recherché. C'est à cet illusfrc écuyer que la France a dû l’établissement d’iinc Académie- Manctje. Voyez les citations sur Pluvinel, dans les Iliiloriclles de Tallcmant des Beaux (éd. P. Paris et Momncrqiié), t. I, p. 148, 149, 15.1, e(e. Voyez surtout le grand ouvrage inspiré par M. de Pluvinel et dont la publication, illustrée par le célèbre burin de Crispin de Pas, a eu ])lu.sieurs éditions. L’une des plus rcinaisjuables par la condition typographi(pic et |>ar la beauté des épreuves, est celle ipii a été dédiée au Roi, en 1625, par René de Menou, chevalier, seigneur de Chai-nizai, écuyer du Roi de la petite écurie, gouverneur du Duc de Mayenne et conseiller du Roi en scs conseils d’Etat et privé. Le titi’e original du livre indique fort an long les divers ailiclcs de la science toute s|)éciale que M. de Pluvinel avilit charge d’enseigner à .Sa Majesté. » l'instruction
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l’admiration pour la façon heureuse avec laquelle Sa Majesté avait ])ris sa première leçon :
Le 6 juillet, hotté, va par la galerie, au-dessous en l’endroit du grand parterre, où i>I. de Pluvinel, l’ung de ses escuiers et très excellent en ceste science, à '/j, le
(lu lloy en F exerciec de monter « cheval, par Messire Antoine de Pluvinel, son soubs-(jouverneur, conseiller en son Conseil d’Estnt, chambellan ordinaire et son escuyer principal. Lequel, rèj)onclant à Sa Majesté, liiy faict remarquer rexcellence de sa métiiode pour réduire les chevaux en peu de teins à roheyssaiice des iustes proportions de tous les plus beaux airs et uianeiges. Le tout enrichi de graniles figures eu taille douce rejiréseutaut les vrayes et naifves actions des hommes et des chevaux en tous les airs et maneiges, courses de ha^ue, rompre en lice, au quintan, et combattre à C epee, eusemhle les figures des brides les plus nécessaires à cet usage, desseiguées et gi-avées par Crispin de Pas, le jeune. A Paris, chez Michel Nivelle, rue Saint-Jacques, à l'Escii de llretagiie, devant l’église Saint-Benoist, mdcxxv. »
I.e blason de M. de Pluvinel était fort beau, il portait d'azur au cavalier arme « cheval tenant une espee haute nue (F or, escartele (F azur au flambeau cF argent posé en bande, la flamme en b(is aussy (F or. Le dé|)artement des manuscrits, à la Bibliothèipie imjiériale, possède plusieurs papiers qui sont personnels .à ce célèbre écuyer : ainsi quelques quittances de ses pensions. Comme gentilhomme ordinaire de la chambre du Boy (févi'ier 1010), il recevait la somme de trois mille écus.
Nous trouvons encore dans le Journal <F Iferouard ces deux notes, relatives à M. de Pluvinel :
“ I.e 7 octobre 1010. M. de Pluvinel arrive de Flandre, où
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monta à cheval sur un petit cheval noir nommé le Couclion • ça a esté la première fois pour en apprendre la science. Va le pas, le trot, à conrhettes, h passades, en rond, battues en avant et en rond, aussi justes qu’il ne y avoit it redire, en fait autant sur un cheval barbe de M. de Guise, puis ung petit cheval gris, étant intelligent de le conduire du talon , de la main , de la hou.ssine : et fermeté du corps qu’ung chascun en estoit en admiration. Je dis cela à la vérité et sans flatterie : et que tel s’en fust trouvé qui en cust apprins iing an durant qu’il n’eust peu si parfaitement faire : aiani grâce et prestance sur tout : travaille près d’une heure entière '.
On le mit beaucoup à ces exercices, qui ne pouvaient manquer de lui donner quelque désinvolture et le faire plus joli cavalier pour paraître devant l’Infante. Le lendemain du jour où il avait .satisfait d’une aussi noble façon M. de Pluvincl, le Roi courut la bague avec le haslnn, et le 9 avec la lance, mais seulement au manège : ce ne fut que le !22 qu’il la courut h la place Royale. S’il y fut fort admiré, il n’en faut
1<; Roy r.Tvoit <“tivové coiiduiic six chevaux (rEs|iaigiie de présent qu’il faisoil au eouile Maurice.
» F.e 2 avril 1617. A trois heures, le Iloi va chez M. de l’iuviiicl l’uug de ses escuiers, et ju'és de sa personne, en l'absence de M. de .Sonvré, et de là à Saint-Thoin.is du Louvre pour tenir sa fille à baptesine avec Madame. ■
' Journal trifernuaril , I. IV, p. 180.
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guère douter En somme, comme si on avait voulu préparer Sa Majesté au voyage, on la faisait prendre beaucoup de mouvement, dans des excursions inaccoutumées ; un jour, le Roi allait à Plaisance, en 1a maison de M. le Charron , trésorier de l’extraordinaire des guerres; un autre à Gentilly, en la maison de M. le président Chevalier.
Août approchait : pour être exact aux conventions accordées avec la Cour de Madrid , il était plus (jue temps de songer au départ et de diriger toutes choses en vue de Bordeaux, où les noces devaient être célé-
' « Il Rc alli 22 di qupsto mese (luglio) alla Piazza Reale, ordinü iina giostra et corse ail’ ancllo ]>er la prima volta et v' intcrvennero tutti li Prencipi et Sigiiore délia Corte. • Arehivio Mcdicco, fdza 4853 : Avvisi c Gazette. Et dans lleroiiard ;
« Le 7 juillet, va par la galerie au manège, y court la bague avec le baston de M. de Souvré, donne deux atfaiiictes, dont l’une porte la bague en bault au bout du baston
« Le 11, cm])or(e la bague avec la lance.
» Le 22, botté : va à (piatre heures, en carrosse, à vespres à Saiute-Catherine, puis à la Place Roiale, où il coiiil la bague la première fois : de trois courses deux bonnes altaiiictcs : le prix ètoit un cba|H'let donné |>ar sa nourrice ([ii’il nomtna Doundon dès son plus jeune asge, d’autant plus qu’elle ètoit tbii grosse. A sept heures et demie, goustè à la collation chez M. d’Escures
» Le 28, gagne la bague au manège, couroit en ptirtie. Le piix ètoit une montre d’horloger. »
hrées. On parla d’abord du \ et du 5 août pour partir, mais la Reine mère se trouva malade environ à rette date même. On remit au 11, puis au l.‘l, puis au 17. La maison de Monsieur, frère du Roi, pendant ce temps, fut iiKstallée à Saint-Germain ; Monsieur eut donc ses officiers, ses pages et sa livrée. Son gouverneur, tout récemment nommé, était M. de Brèves Le .8, l’Ambassadeur d’Espagne prit les devants au voyage de Guienne; son train se composait de son grand carrosse, d’une litière, de vingt chevaux et de douze mules superbement garnies : il fut dc'cidé, quant aux autres Ambassadeurs, que celui de Venise, celui de Florence et le Nonce seraient du voyage, et cpie les envoyés d’Angleterre, de Savoie et des Etats demeureraient. Le 15, il fut convenu que, sans autre retard. Leurs Maje.stés partiraient le 17, chacune séparément. QueKpies jours auparavant, la Reine mère, avec un brillant cortège, s’était rendue à la Bastille et avait tiré des caves une somme de quatre cent mille écus destinés aux frais du voyage *, y compris celui de Madame, jusqu’aux
' Voir fonds Dupuy, vol. XCIV, p. 34.
’ Voir fonds Dupuy, vol. XCIV, Expédition pour lirer 1,200,000 liv. de la Bastille, p. 38.
Et aux dates des 14, 15, 20 et 27 dudit mois de juillet 1G13.
Etat de la distribution de la snininc, p. 43 et 48.
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frontières d’Espagne; bref, le 16, le Iloi était allé à l’Arsenal prendre congé de Monsieur, son frère : ses jeunes sœurs Christine et Henriette étaient à la maison de Zamet, et devaient occuper cette résidence jusqu’à ce qu’on eût fait des réparations devenues nécessaires au Louvre. Sa Majesté alla aussi les visiter. Le départ était imminent.
Le lendemain, en effet, le 17 d’aoùt, un lundi, le Roi quitta Paris avec tout son équipage et sa suite. Herouard était plus que jamais dans tout l’honneur de ses fonctions auprès de Sa Majesté; aussi ses observations sont-elles plus que jamais d’un grand prix. Voici son bulletin de ce jour :
Eveillé à quatre lieures et demie après minuit, imp.itience de partir, bon visage, guay, peigné, vestu , prie Dieu, botté, à six heures déjeuné; va à la chapelle Bourbon, à six heures et trois quarts entre en carosse et part de Paris pour le voyage de Bordeaux, va à Chartres où il a diné à six lieures an Daulphin '.
La Reine mère était partie à huit heures, et Madame, sœur du Roi, la fiancée du Prince d’Espagne, les avait suivis dans le courant de la journée. Elle
‘ Journal iP Herouard , t. IV. L’Ambassadeur de Toscane coiiHrme riinpalicuce observée dans l’humeur du Roi : » Et in Gorte se dicc clie la notte non bavera mai dormifo per l'allegrczza, et la inattina fu dei prinii ad essore in piedi. »
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avait tout un train particulier pour sa royale personne, et Paris la vit ainsi pour la dernière fois : elle était dans une superbe litière recouverte de velours cramoisi tout brodé d’or, deux carrosses à sa livrée la suivaient , Madame de Soissons l’accompagnait avec ses dames; huit autres voitures à six chevaux, appartenant à des grandes dames, faisaient suite. Le Prévôt des marchands, escorté de quatre cents chevaux, les Échevins et les Archers de la ville, marchaient en avant; car le cérémonial de la Cour ne voulait point qu’une fille de France s’allant marier quittât autrement la capitale. Cette compagnie alla ainsi jusqu’à Berny, résidence de M. le Chancelier. Madame rejoi{;nit le soir même Sa Majesté.
Le 18, tout l’équipage du Roi se dirigea sur Etampes; de temps en temps. Sa Majesté quittait le carrosse, montait à cheval et chassait au vol le perdreau. Le Duc de Montbazon , le Maréchal de Souvré et cpielques autres seigneurs, lui faisaient compagnie.
Malgré toutes les inquiétudes que la Reine mère avait conçues de l’entreprise des Princes, dont les troupes auraient pu faire une {pierre d’escarmouche au cortège royal, le voyage, à cet égard du moins, s’accomplit dans des conditions assez heureuses; et sans l’accident de la petite vérole, qui retint à Poitiers Madame, et suspendit ainsi, non-seulement les
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projets, mais même les conventions, la Cour serait arrivée un mois plus tôt à Bordeaux.
D’Etampes, le Roi, passant le 19 par Pluviers, était allé, par Chilleuse et Louvy, à Orléans, où M. de Beaumont, le bailli, l’avait logé pendant les journées du 20 et du 21; le 22, Sa Majesté était à Beaugency, ayant chassé en chemin sur le terroir de Meung; le 23, à onze heures du matin, elle arriva à Blois; le 24, on lui avait dit la messe à la chapelle du donjon ; puis, partie à sept heures pour Eciires, où se trouvait le coche de relai, elle s’était dirigée sur Amhoise. M. de Luynes, qui avait le gouvernement de la ville et du château, fît les honneurs : le Roi dina chez lui, reçut, le 25, le Parlement de Paris, venu pour le fait de l’emprisonnement de M. leGay, son président; ce même jour, il fit aussi réponse aux députés de l’assemblée tenue à Grenoble par ceux de la religion, et, le 26, il alla chasser à Chenonceaux, au vol d’abord, il courre ensuite. Le 27, Sa Majesté entra à Tours, logeant à Semblançay; elle passa la journée du 28 au Plessis, où M. de Lansac lui offrit la collation, et revint le soir à l’abbaye de Saint-Julien, où M. de Courtenvaux lui donna à souper. Le 21), le Roi continua sa route et coucha à Sainte-Maure; il fut à Chàtellerault le 30, et à Poitiers le 31. La maladie de Madame menaçait d’être grave et ne dura jias moins
d’un mois : Sa Majesté s’v entretenait de plus en plus avec Luynes, s’occupait comme elle pouvait, se perfectionnant à la musique et se plaisant h s’endormir au son des voix et du luth. Je la surjirends encore s’amusant à faire des vers , et cette fois , sur la mort de l’un de ses meilleurs chiens, sur Valet, « beau et excellent bracqnc » , dit Herouard. Enfin Madame fut déclarée bien sauve et guérie , vers la fin de sej)tembre, et le 28, le Roi, à son grand plaisir, reprit le cours de son voyage; ce jour, il coucha à Vivonne, et le 29 à Coucy, mais non sans y avoir tiré l’arquebuse. De Coucy, tout l’équipage tira vers Ruffee, d’où à Mende et Angouléme Il y fit une entrée le 1"' octobre, et s’y arrêta jusqu’au -4; alla, au sortir d’Angoulème, à Groulay, où, visitant le moulin à papier, il fit l’honneur d’en fabriquer. 11 arriva enfin le 6 h Bourg, après avoir fait les relais de Barbezieux et de Montlieu le 4 et le 5. On était à la veille de l’entrée à Bordeaux. A Bourg, en effet, les députés et les jurats du Parlement de Guienne vinrent faire les soumissions; le Roi les reçut : après quoi, vers
' Voyez le.s Entrées royales dans la ville irAïujoiilèine, p:ir Eiisèbe Castaijjne, petit ouvrage tiré à peu cre.\eiii])laire)i ; cl, à la Bibliothèque impériale (manuscrits), u“ 1120, Supplément fi'aiiçais ; Recueil de ce (fui s’est passé durant le voyage que le Roy a faict en Guyenne, etc.
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midi , il s’embarqua dans un bateau couvert et fort orné, accompagné de la Reine mère, de Madame et de quelques autres Princesses. Il y voulut souper, et pour ce, il s’était accommodé, auprès du gouvernail, sur un petit ais, tin service dont lui-méme avait tenu à commander le menu.
Sa Majesté arriva le même soir à Bordeaux : elle y entra par la porte des Saleins, et elle fut aussitôt conduite au château archiéj)iscopal , tout préparé pour sa résidence par les soins de M. le Cardinal de Sourdis, dont les élégances étaient connues pour ne le céder à personne dans l’ordonnance d’une grande et royale étiquette Un mois devait se passer encore avant l’arrivée de l’Infante, la nouvelle Reine; aussi est-ce le temps et l’occasion d’instruire sur sa per-
' Voyez la Citronifiiie bourde laite , corrigée et aiigiiienféc depuis raniiéc 1620 juscpies à ])résciil; à Bordeaux, 1672, Millaiiges, p. 159 et siiiv. « I.e Roi envoya à Bourdeaux, quelque temps avant son arrivée^, le sieur de La Noue, l’un des maréchaux de logis de Sa Majesté, avec trois on quatre fourriers, pour pourvoir aux logements de Sa Majesté, de la Beyne mère, de Madame sa sœur, des Princes et de tonte la Cour. Les Jurats étaient les sieurs de I.ubeluë, de Fontaiieil, du Bernard, de Claveau. La Beyne mère logea d'abord an château du lia, puis au logis du sieur Martin, rue du Mirai; Madame ftit au logis de M. de Beaumont, Doyen des maîtres des requêtes; M. de Guise lut au logis du sieur Martin, rue du Chapeau-Rouge; M. de Villeroy au logis do M. le President de Gourgues. >>
sonne royale, et de faire pour la fiancée ce que nous avons fait pour le fiancé, nous voulons dire le portrait, depuis ses jeunes ans jusqu’à riicurc de son inariaye.
L'INFAÎNTE ANNE D’AUTRICHE.
La Reine, par sa naissance, n’a rien qui l’égale : ses aïeux ont tous été de grands monarques; et parmi eux, nous en voyons qui ont aspiré à la monarchie universelle. La nature lui a donné de belles inclinations.
Elle est grande et bien faite, elle a une mine douce et
maje.stueuse Elle a été une des plus grandes beautés de
son siècle
Ses yeux sont parfaitement beaux, le doux et le grave s’y mêlent agréablement....
Sa bouche est petite et vermeille
Ses cheveux sont beaux et leur couleur est d’un beau châtain clair : elle en a beaucoup, et il n’y a rien de plus agréable que de la voir peigner.
Ses mains, qui ont reçu les louanges de toute l’Europe, qui sont faites pour le plaisir des yeux, pour porter un
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sceptre et pour être «idmirées , joipient l’adresse avec une extrême blancheur
Sa goi-ge est belle et bien faite, et ceux qui aiment à voir ce qui est beau ont sujet de se plaindre du soin que la Reine prend à la cacher, si le motif qui le lui fait foire ne les foivait d’estimer ce qui s’oppose à leur plaisir'.
Aux yeux admirateurs de la Cour de France, telle était devenue la grande Reine, telle apparai.ssait la femme, que cette même Cour avait vue arriver si jeune, privée de toute influence, à l’époque où les circonstances de cette étude nous la font rencontrer Infante aînée d’Espagne, quittant à jamais l’Escurial et Madrid pour arriver au Louvre.
Mais si madame de Motteville connut la Reine Anne dans la majesté accomplie de ses traits et dans tout le prestige du pouvoir, elle ne l’avait point connue dans son enfance, elle ne l’avait point vue à la Cour d’Espagne; aussi n’a-t-elle pu rien dire de ses premiers ans. Nos Ambassadeurs seuls, deux ou trois personnages au plus, qui de France étaient allés en Espagne pour représenter la Cour, soit en mission ordinaire, soit en ambassade solennelle, M. de Vaucellas, M. le Duc de Mayenne et d’Aiguillon, le Com-
‘ Mémoires de madame de Mnltcville , êtlitioii Cliarpcntier, avec le» note», par M. F. Riaux, t. I, p. xxvii et suiv.
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mandeur de Sillery, M. de Puysieulx, furent ceux qui ont pu parler d’elle, pour l’avoir vue Infante, pour l’avoir saluée dans son extrême jeunesse et proclamée Reine de France, avant que le Roi lui-même l’ait jamais connue autrement que par les portraits qui lui étaient adressés. C’est donc à ce moment, dans cette période d’enfance, qu’il convient de rechercher l’image de sa personne.
Si, dans les archives françaises, dans les mémoires, dans les lettres contemporaines, dans les notes privées de personnages qui étaient de la Cour, les renseignements les plus minutieux se trouvent abondants et curieux sur la jeunesse et l’éducation des jeunes Princes du sang de France, combien sont autrement rares, combien sont discrets les papiers espagnols sur l’éducation, sur le mode de vivre, sur la croissance des Infants et Infantes d’Espagne. Nous eussions ambitionné de découvrir un journal répondant à notre curiosité sur Doua Âna, Infante, comme le journal d’Herouard avait répondu à nos recherches sur Louis, Dauphin, puis jeune Roi.
La Duchesse d’Altamira seide, — la Madame de Montglat de la maison d’Espagne, — est celle qui aurait pu nous représenter au vif la croissance, l’éducation, l’intime enfance de Doiïa Ana. A-t-elle relaté ses souvenirs? A-t-elle formé un journal? A-t-elle
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adressé des nouvelles des Infantes confiées à ses soins? Où sont ses lettres? Où sont ses mémoires? Nos recherches sont demeurées vaines. Sans les dépcclies des Ambassadeurs de France, qui nécessairement, pendant la durée des négociations qui ont précédé soit la signature du contrat, soit la date du mariage, devaient renfermer quelques détails sur la personne, sur l’éducation, sur la santé de celle à qui échéait la couronne de France, nous en serions réduits tout an plus à ne pouvoir relater que l’époque de sa naissance, et à ne la rencontrer dans l’histoire qu’au jour où, Reine, elle dut sortir des cours cloîtrées de l’Escnrial ou des jardins de Lerme ou d’Aranjnez, pour monter les degrés d’un trône et se faire visible à ses peuples.
Il n’est histoire ni chronicpie qui nous la montre avant le jour des premières cérémonies; mais la connaissance que nous avons faite de quelques sources éparses nous a permis du moins de l’entrevoir. Ainsi que nous l’avons fait pour le jeune Roi, nous la conduirons d’abord jusqu’au terme du voyage de Guicnne, qu’elle dut faire pour lui donner la main (pi’il avait demandée. Commençons par sa naissance.
Doua Ana n’avait que huit jours de plus que le Roi de France :
Et en reste mesme année (1(501), le 22"' du mesmc
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mois (septembre), jour de saint Maurice, Je Roy d’Espag;ne et sa femme Mai'gucrite d’Autriche eurent aussi , pour le premier fruict de leur mariage, une fille qui est l’Infante d’iüspague Anne Marie Mauricette ' .
Ce rapprochement de deux naissances royales, un Dauphin en France, une Infante en Espagne, ne laissa pas, à cette époque même, de mettre toute l’astrologie à l’œuvre de pronostics sur une alliance future. Il était, du reste, facile d’avoir cette prévision, sans pour cela faire acte de sorcellerie; aussi, pour cette fois, les astrologues ne se sont pas tromj>és.
La Reine sa mère dressa ses premiers ans : elle était Marguerite d’Autriche, fille de l’Archiduc Charles et de Marie de Bavière, née en 1 584, arrivée en Ilspagne et mariée à Valence en 1599; d’un caractère aussi dispos à la gaieté qu’à la grâce, mais dont l’influence dans les affaires fut entièrement empêchée par la puissance jalouse et la faveur extrême du seul premier ministre, le très-célèbre Duc de Lerme.
La Reine tient sa maison selon l’ancien usage de Castille (dit un Ambassadeur vénitien dans une rclazlonc curieuse et pleine de détails sur les affaires et la maison d’Espagne, en 1604); sa maison est comme celle du Roi, sauf qu’elle
' Mercure de France, t. 1, années 1600, 1601, etc., p. 530.
n’a point une garde partieulière; elle a toutefois ses écuries, et tous ses sen'iteurs sont distingués par des titres divers ; elle a de vingt à trente daines d’honneur, selon la mode d’Espagne, toutes issues des plus grandes familles, et elles demeurent à la Cour jusqu’au moment de leur mariage; elle a, en outre, douze veuves d’un certain âge que l’on nomme ditègnes d’honneur; elle a un sommelier de corps à l’instar du Iloi, et de plus la Cnmcriera matjgiore, qui présentement est la Comtesse de Lemos : entre ces dames, il règne de perpétuels différends.
Les enfants du Roi sont confiés à une gouvernante, aidée de quelques seigneurs et dames choisis dans la mai.son du Roi et de la Reine; tous demeurent sous la direction du magginrdomo uiagginre de la Reine : mais, pour le présent, c’est la Comtes.se il’Altamira, .sneur du Duc de Lerme, qui est chargée du soin de l’Infante, — et l’Infant qui pourra naitre sera de meme mis dans ses mains ' .
L’Infante sut ainsi de bonne heure jusqu’où l’absolue faveur du Prince pouvait élever un particulier. Partout, dans cette Cour, une figure était dominante : celle de ce personnage, is.su de la maison de Sandoval, le Duc de Lerme*. Près de la personne du Roi
‘ Itcldzioni dcgli Ainbasci.'ilori veneti ncl sccolo XVII. Spagiin. R.iccolta H.arozzi et Ilcrclict, t. I, p. 518. — Jtclazione di .Siineonc Cotilarini, ainba.sciatorc , 1602-1604. — Voyez aii.ssi la Relation de France.sco Priidi, aiubassadciir, 1604-1608, et celle d’OItaviano Bon.
* « Este r)ii(|iie de Lerina que diienne en los braços de la
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était le Duc Ini-ménic, seconde pur son fils, le Duc d’ü/eda, et par ses adhérents; près de la personne de la Reine était la sœur aînée de ce même Lerme; près de l’Infante, une autre sœur encore : rien ne se passait sans ses ordres; nul n’avait accès près la personne royale sans son consentement; aucune affaire n’était proposée non plus que décidée sans son conseil ; Lerme était le roi , le ministre , l’agent du Rovaume.
Jaloux du pouvoir et de la faveur à un point jusqu’alors inconnu h la Cour d’Espagne, il s’était créé assez maître souverain de l’esprit du fils et du successeur de Philippe II, pour lui faire quitter la résidence habituelle de Madrid, celle de l’Escurial, ainsi que toutes les autres maisons de plaisance aux environs de la capitale, et pour amener la Cour jusqu’à Valladolid, ville triste, mal située, peu saine, mais voisine de sa résidence de Lerme, située au centre de ses possessions. A Valladolid fut la Cour d’Espagne pendant près de six ans consécutifs, et ce fut
fortima de aI{>iinos aüos a esta parte, nario de doti Francisco de Sandoval, Conde de Lcrma y Marquez de Dénia, y île la Canierera mavor de S. M. La madré ftie D. Isabel de Borja, liija del Duqiic de Gandia, senor de los nobles y poderosos de Espana. » (Extrait d’iine note sur ce Duc. Archives des Affaires étrangères. Espagne.)
pendant ce séjour et dans Valladolid que naquit le premier enfant de Philippe III, l’Infante Dofia Ana : elle y fut aussi baptisée, à San Pablo, l’an 1605, ayant pour parrain Ranuce Farnèse, Duc de Panne.
Ainsi se passèrent les premières années de cette Princesse, sous l’œil d’une mère dont tout le pouvoir avait été de tenir auprès de soi un confe.ssenr allemand qu’elle avait amené d’Autriche, et sons la direction immédiate d’une sœur du ministre favori. Les Princes et les Princesses qui naquirent après elle formèrent ensuite sa petite compagnie, et, bien que la Reine mourût fort jeune, — quand l’Infante n’avait encore que dix ans accomplis, — cette compagnie ne s’était pas moins élevée jusqu’au nombre de sept petits personnages ' .
C’est un Ambassadeur de Venise, Francesco Priuli, qui le premier a fait à l’Infante Doua Ana les honneurs de quelques lignes , dans un rapport sur la Cour d’Espagne, en 1608. L’Infante est déjà célé-
‘ An.1, mie le 22 seplembrc 1601, mariée à Louis XIII. Don Domingo, né le 8 avril 1605, plus fard Philippe IV. Maria, née le 18 août 1606, mariée en 1630 à Ferdinand III, Roi du Hongrie, puis Empereur. Don Carlos, né le I V septembre 1607, mort en 1632. Don Ferdinand, né le 7 mai 1609, plus tard cardinal-Infânt. Marglicrita, née le 5 mai 1610, faite religieuse. Don Alonzo, né le 22 septembre 1611 , n’ayant vécu (ju’un an.
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brée comme charmante à voir et douée de qualités rares ;
Doua Alla accomplira sa septième année le 22 septembre pi’ochain : elle est d’une exquise qualité d’esprit, à un point peu croyable pour son âge; une grâce extraordinaire est en elle et donne du relief aux gentilles choses d’à propos qu’elle dit ou qu’elle fait; aussi n’est-elle pas moins admirée de qui la gouverne qu’adorée de Leurs Majestés ' .
Jusqu’au temps de la iié{focialion des mariages, cette trop rapide image de la personne de Doua Ana est la seule que nous ayons rencontrée. Mais lorsqu’il fut question de la demander en qualité d’épouse pour le petit Roi, il appartint à l’Ambassadeur de ce Roi de donner, le plus souvent qu’il lui fut possible, des nouvelles de la future Reine.
M. de Vaucellas, qui résidait depuis un an, en qualité d’ambassadeur de France, à la Cour d’Espagne, fut le premier qui eut à s’acquitter de cette gracieuse besogne * : il n’eût pas demandé mieux que
* Reldzloni. Raccolt.i Rnrozzi et Berchet. Spagna, t. I, p. .TôS. — Francesco Priidi, ambassadeur.
’ M. de Vaucellas « allant résider Ambassadeur en Espagne » , avait reçu ses instructions en septembre 1609. Il était anivé à Madrid le 26 rlovcmbrc de la même ailriée. il a dn voir l'Irl-
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de pouvoir y fournir plus encore (pj’il ne l’a fait, mais, selon une expression qui lui est propre, ce n’ctait qu’à {jrand’peine qu’il parvenait à la connaissance de details qui n’avaient pas même l’apparence et le cliarme de l’indiscrétion. « Ce pays est si mal commode, dit-il dans une dépêche à M. de Pnysiculx, qu’il faut beaucoup de temps pour préparer peu de choses. » Ce n’était qu’à de rares intervalles qn’il allait à lu Cour, et les occasions de rencontrer ou d’apercevoir l’Infante étaient non moins rares. Le :20 novembre, il donne ce premier détail :
J'ay sceii d’iiiie dame qui a sa fdle nourrie avec l’Infante aillée, qu’elle avoit dit à ladite fdle, il y a quelques mois, qu’elle avoit entendu que ce ne scroit pas elle, mais sa so'ur (Doua IMaria), qui scroit Reyne de France; mais que si ainsi estoit, qu’elle estoit résolue de passer sa vie dans un monastère sans estre jamais mariée : les astrologues disent qu’estant le Roy et ladite Princesse naiz souhz un mesme signe, que s’ils ne sont mariés ensemble, qu’ils ne laisseront de se porter de l’affeclion '
faille piuir la première fois lorsque le Roi et la Reine d’Espagne le reçurent en preniièrc audience, le 15 décembre. «Je reçus pareil visage de la Reyne d’Espagne, aecoinpagnéc de l’Infante, elc... » (Voyez ses dépêches.)
' Depeviu’s et nc'ijocirilions. Cour d’Esp.agne. Ambassade de M. de Vauccllas. Bibliothèque impériale. Manuscrits. Fonds Harlay, 228, n"’ 14, 15.
L’INFANTE ANNE D’AUTRICHE
A cette date, on n’était pas loin, du reste, de la décision du niariaye et du choix définitif de l’Infante. Lorsque la Reine ré{jente de France, Marie de Médicis, eut avis du consentement que donnaient Leurs Majestés Catholiques au choix de Doua Ana et non pas de Dona Maria, — ainsi que d’abord il avait été question , — elle témoifjna sans doute plus de joie encore que la petite fiancée elle-même, — cela au dire de l’Ambassadeur de Toscane, dont voici les
Sa .Alajesté fut eomine émerveillée de la résolution sitôt prise d’accorder l’Iiifaiite aînée, et me dit qu’elle avait toujours été prise d’affection pour elle, et que, selon que je l’avais pu constater inui-méme, elle tenait toujours son portrait dans son cabinet '.
L’Infante répondait avec plaisir à celte idée de porter la couronne de France, et aimait déjà à entendre parler du Roi, son fiancé : elle et lui, cependant, avaient à peine vingt ans à eux deux.
Doua Ana s’informait si des portraits devaient arriver de la Cour du Louvre. La Reine, sa mère, dans une de ces occasions, n’avait pas voulu qu’elle fût informée de l’échange des portraits effectué récem-
' Archives des Médicis. Dcpèchcs <lc l’Ainhassadeiir du Grand-Duc près la Cour de France. 29 janvier 1611.
ment, et M. de Vaucellus raconte ainsi ce qui advint à ce sujet, dans une fin de dépêche du 1 7 juillet IGl 1 :
J’ay srcu d’une dame de qualité que la Reyne d’Espagne, avant son parlement, ne voulust jamais que ladite Infante vist le portraiet du Roy et avoit défendu au Prinee d’Espagne (son jeune frère) de liiy en parler. Alais soit que ce fust à <lessein ou sans y penser, il demanda en présence de la Reyne d’Espagne et de sa sceur pourquoy l’on ne luy mettoit pas auprès d’elle le poriraict de son galant aussi bien qu’à luy celuy de sa dame. On le menassa bien serré et cbangea-t-on de propos, de tàeon que rinfante n'entendit pas qu’il fust venu quelque nouveau porti-aict '.
La mort de la Reine d’E.spagne eut lieu cette même année, en octobre, h l’Escnrial; et la jeune Infante, sa fille, plus encore que pendant les années j)iécédentes, fut confiée anx senls soins de Doua Maddalena de Gusman, Marquise del Valle, Comtesse d’Altamira, sœur du Duc de Lenne, chargée de rendre compte au Roi de toutes les actions de rinfante. Elle était d’ailleurs, à cette époque, l’ornement de la Cour d’Espagne, et son père avait pour elle une aflèction particulière ; il la conduisait dans ses voyages et dans ses résidences, où il passait le temps en exercices de chasse d’une part, et d’église d’une autre. Le soir, il
' Fonds Harlay. Dépêches de l'Ambassadeur du Roi de France près Sa Majesté Catholique.
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jouait. D’un fle^jme extraordinaire, d’une réserve j)oussé(? à l’extrême, habitué à une étiquette dont les détails nous paraîtraient aujourd’hui plus que sin^jtiliers, le Roi Philippe III, père de Doua Ana, fut peu apte à donner à la future Reine de P’rance les enseignements de la politique et du gouvernement. Il n’avait d’un roi que l’air de majesté qu’il avait respiré dès sa naissance; quant aux affaires, il remettait le soin des temporelles au Duc son ministre, et des spirituelles au Père Dominicain Gaspard de Cordoue, son confesseur '. Sa fille, cette Infante Ana, ne lui ressemblait que ])ur les dehors de la majesté, mais
’ Les Vénitiens l’ont caractérisé diverses fois dans leurs excellentes relations, toujours si curieuses à consulter. Voyez les Relazioni de Girolamo Soranzo, tle Bon, de Contarini, de Priuli, de Gritti.
Parlant du Roi, l’un dit : « Ritiene iiiolta gravità acconipa- (jnata da soave maniera, e si niostra equianinic in ogni soilc di successo. Non applica il pensiero aile inaterie di Stato , loccliè da a credere la sua intclli{;cnza esser meno che médiocre. « L’autre : » Principe veramente Cattolico, anzi Cattolicissimo, c non si piiô dir tanto quanto egli lo sia. » Un autre : « E di statura piccola, sano, ben complessionato, reliqiosissimo , di bontà e di costumi esemplare; non beve vino... è soggetto di debole ingegno, nimicissimo del negozio c di governare, non pensaudo ne a giierra nè h pace, corne se non fosse Re, ne avesse Stati, non inelinando al governo nè per natiira ne per educazionc, anzi per propria vulontà vi è allontunato del tiitlo »
iiullcMncnt |inr les dispositions d’esprit, qu’elle tenait toutes de la Reine sa mère'. La vérité est qu’elle
' J’appiiio volontiers sur ce trait. Mar{;iierite trAutnclie , mère de l'InFante Ana, est une fi(;tire que les cii-constance* de la vie politique en Espagne et l'insatiable jalousie du Dne-Ministre de Lerine ont en qiiebpie sorte einpf'ehêc d'être eonnne. Dans les rares |>ortraits écrits par les patients observateurs que Venise envovait à la Cour, on retrouve dans la pliysiononiie et le caractère de cette Reine plusieurs traits de ressemblance avec sa fille, notre grande Reine. « I.a Regina Marglicrita è inollo iniiana, piacccvole cd accorta qnanto si pnô de.siderare, atta e eapaee di gran cose, in modo cbe goyerneria, qnaiido potesse, d’altra maniera di qnello fa il Re, ma per esser eircondata dalla Dnehessa di Lerma e dal Diica siio marito, cd avvilita per se stessa, dcl vedere che il Re tiene e fa maggior sfima di loro cbe di lei in molle cose, qnesto la fa star ritirata, mclanconica e senz' alcun autorità, vedendosi massime sola, con poca compagnia di dame dcl sno paese ; ama lei el Re grandenionle c l'infanta Anna, sua figlia di nove inesi, il cbe è tnllo il sno gnsto e tutio il sno trattenimento, nel resto vive in continua servitù è cou tauto rispetto cbe maggiorc non si puù dire. » (Itelazione di Spaxjna, dit Ottaviano Don, anibasciatorc a Eilippo III, nel 1602. Raccolla Bcrclict c Rai-ozzi, t. I, p. 2V7.)
Six ans ]>lus tard, en 1608, l'Ambassadeur Priuli disait de celte Reine : « ... Tuttavia la vaglic/.za dcl colore c 1' agililà dcl corpo la fu riuscire grata ad ogniino c dal marito grandementc amata. Non ha pero autorità alcuna nel governo, nè per suo inezzo si possono conseguir grazie, non solo per la grau riverenza cbe usa verso il Re, ma per non esser permesso ad alciino rivülgersi a lei. » {Id., ibid., p. 358.''
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était charmantp , et lors de la visite solennelle que le Duc de Pastrana fit à la Cour du Louvre, pour les cérémonies de la signature des articles des contrats, on admira fort le portrait de Dona Ana (|u’il présenta au royal fiancé. Il n’y eut, du reste, en tout temps, qu’un avis sur la beauté croissante de la jeune Reine, à laquelle le titre de Majesté hit donné pour la première fois par l’Ambassadeur de France, dans les derniers jours de février de l’année 1612 :
Je suis bien aise, écrit M. de Vaucellas, à la date du 8 mars 1612, de ce qu’à leur deruièi-e lettre ', n’y a nulle restriction pour les termes parlant à l’Infante, car, en effet, je ne la pouvois nullement saluer sans luy user de ce tiltre de Majesté, et le compliment que j’eusse fait sans cela luy eust plustôt indignez que contentez, oultre que cette petite Princesse eust cru que je n’eusse esté ici que pour lui retarder ses honneurs.
Je vous mande (écrit encoi-e rAinbassadeiir, à la date du 28) toutes les gentillesses de ceste petite Reyne <l’icy : Il ne fauldroit des lettres, mais des mains entières do papier. Dimanche, dès le midy, ils voulurent avoir leur niepee et fallut qu’elle y allast, encores que l’heure semble un peu précipitée, et se trouva à toute ceste cérémonie et
' L’.Aiiibassailciir s’adre-sse ici à M. de Piiysieulx, secrétaire d’Elat; il parle sans doute de lettres qu’il a reçues du Roi et de la Reine Régente.
la relimlrent jusquos à neuf Jieures du soir. Geste Princesse affeelionne infiniment la France, et, avec raison, désire d’apprendre la langue, parle de s’habiller à la française, et en tous propos témoigne son extrême respect et affection pour la Revue. Je la trouvay, sans flatterie trop, plus belle que nul portrait que j’en ay veu, c’est bien te plus beau teint et lu ]>ltts belle chair que je eroy qui se puisse voir; ceulx qui la voyent plus souvent disent qu’elle embellit à vue d’œil; le contentement de l’esprit peut beaucoup.
M. de Vaiicellas avait, en effet, beau jeu, à cette date du 28 mars 1612, pour en parler bien au long, car il avait à faire la Relation de ce qui s’est passé lorsque l’Infante a esté saluée Reyne de France ‘ :
La vérité (écrit-il à la Reine Régente) est que ses portraicLs n’approchent de sa beaulté, aussy la peinture ne peut-elle représenter telle délicatesse de teinct. Elle fut plaisante dimanche, car comme on luy avoit mis dès le matin certains pendans d’oreille de peu de valeur mais ayant la forme de fleùrs de lys, comme ils l’achevoient de parer, ils luy en voulurent mettre d’aultres plus riches. Il Je croy, dit-elle, que ne sçavez ce que vous faictes, c’est bien aujourd’huy un jour qu’il me les faille oster, ne voyez vous pas bien la forme qu’ils ont? Je veux que tout respire France. » Et elle n’en voulut d’aultres
‘ Voyez ses Dépêches. Fonds llarlay, etc.
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Du reste, la lenteur des négociations, l’incertitude relative à la date de la signature des contrats, n’étaient pas sans mettre à l’épreuve l’impatience de celle qui venait d’être saluée Reine de France.
I.a gouvernante de la petite Reyne, écrit l’Ambassadeur, m’a dit (jue par la première je donne advis que les remises ne sont à propos avec les dames en matière d’amour. Je m’acquitte de la promesse que j’ay faicte de n’y manquer.
Le 29 juin de la même année, M. de Yaucellas put approcher plus encore de l’Infante : elle était alors au palais de Madrid, où on se préparait à recevoir prochainement M. le Duc de Mayenne et d’Aiguillon, l’amhassadeur extraordinaire, dont l’arrivée en Espagne devait correspondre à l’arrivée en France de M. le Duc de Pastrana.
M. le Duc de Lerme m’a conduit au cartier de l’Infante, et bien qu’elle s’allast mettre à table, il a désiré que je l’aie vue; elle se porte extrêmement bien et est grasse, ayant le plus beau teinct qu’il est possible, et croit fort : il l’a fait lever exprès afin que je la visse debout et en son habit qu’elle affecte à la françoise, qui est comme une cimarre. Cette petite Majesté porte l’air d’être extrêmement contente, cjle en a subjet aussy.
Les mois de juillet et d’août , qui Rirent ceux du
séjour solennel de M. le Duc de Mayenne et de M. de Puysieulx, en qualité d’ambassadeurs extraordinaires à la Cour de Madrid, ne se passèrent pas sans qu’on reçût en France de frécjuentes nouvelles de la jeune Heine. Plus d’un des nombreux {jentiisbommes et seigneurs Faisant partie de cette ma^puHque ambassade ont dû mentionner les charmes physiques, le gracieux aspect de leur nouvelle Reine. Les dépêches de M. le Duc de Mayenne, les lettres de M. de Puysieulx, se trouvent, à leur date, dans les volumes de la Correspondance de M. de Vaurellas. Le premier, dans une lettre à Marie de Médicis, assure de la beauté de Dona Ana, en disant qu’elle est telle, que le portrait qui en a été envové à Leurs Majestés lui fait plus de tort que d’avantage.
Ce fut une belle et magmifique ambassade que celle de ce M. le Duc de Mayenne, non pas seulement par le choix que Leurs Majestés avaient fait dn personnage, qui était de la maison de Lorraine, mais encore par la pompe qui y fut déployée, par le nombre extraordinaire des gentilshommes de sa suite. Cela touche d’assez près aux fastes de la jeunesse de l’Infante, pour qu’il en soit fait ici mention avec quelques détails. La royale personne de cette Infante n’en était-elle pas d’ailleurs tout l’objet? Pour <pii fut cette entrée du 1 7 juillet, en quelque sorte triom-
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pliante, cIc la fleur du sang de France dans Madrid, sinon pour venir saluer la nouvelle petite Reine? A qui revenait tout l’honneur de cette solennelle audience du 22 août, sinon à cette jeune Majesté, arrière-petite-fille d’un grand Empereur, petite-fille, fille, sœur et femme de Rois si puissants? Jamais encore, jusqu’au jour de la grande audience réservée à l’acte solennel de la signature du contrat, qui constituait l’accomplissement du mariage , Doua Ana n’avait aussi jiersonnellement figuré dans les cérémonies royales.
M. le Duc de Mayenne et d’Aiguillon avait donc pris congé de la Cour, h Fontainebleau, le7juinlG12, et il avait couru la poste à quarante chevaux. Le 1 7, il était arrivé à Bayonne et y avait séjourné, reçu par M. d’Aigremont, jusqu’au 22. Le 23, il était entré en Espagne et avait pris rejios à Saint-Sébastien; il fut à Burgos le 1*'' juillet, et le 4 au château de Lerme, où il avait jiu connaître, jiar preuves particulières, des magnificences de la réception qui lui serait faite à Madrid. Il y fit son entrée le 17, et, par la relation que nous avons de l’ordre qui y fut tenu, nous connais.sons le nombre et le détail de la suite qu’il avait amenée de France avec lui. Nous n’avons plus une idée aujourd’hui de ces entrées triomjihantes et coûteuses, qui étaient en quelque sorte des
tributs de gloire et d’honneur payés aux puissants Princes.
Pour le jour de cette entrée, M. le Duc de Mayenne n’avait pas quitté le deuil qu’il portait alors; aussi toute son immense livrée avait-elle gardé les couleurs de son maître. M. de Vaucellas, l’ambassadeur ordinaire, était allé le prendre à l’endroit où il avait couché dans la nuit du 16; les plus grands .seigneurs d’Espagne, Albc, d’Uzeda, l’Amiral de Castille, l’Infantado, AlbiKjuerque, Magueda, Eeria, Montalto, Penaranda, Elca, Villarmosa, l’Adelautade de Castille, Toledo, Mora, Larajes, Alva de Lista, le Mar- (juis d’Este, étaient venus à sa rencontre; son logement, dans Madrid, lui avait été préparé dans l’hôtei du Marquis de Spinola, près iXuPrado, vis-îi-vis de celui du Duc, et Sa Majesté Catholique, qui n’avait pas voulu perdre le spectacle de cette entrée tout exceptionnelle, s’était rendue à l’église du Couvent des Religieuses de Sainte-Claire, où, .sous le couvert d’une galerie, elle avait fort bien vu sans être vue le passage de cett<! belle compagnie. Un gentilhomme, ayant une charge dans la maison de l’Ambassadeur, nous a conservé le récit le plus minutieux de toutes les cérémonies Les cent quatre-vingts mulets de
' Voyez, celle pièce curieuse et rare : « Histoire entière et véritable de tout ce qui s’est passé en Jéspaync pour tac-
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bayage précédaient le cortège, tous enharnachés de drap d’Espagne noir ; venaient ensuite le sieur bachelier, avec un bâton d’exempt à la main , suivi de deux huissiers de chambre de Monseigneur, rhommc du niaitre d’hôtel entre eux deux ; le maître d’hôtel et les contrôleurs ; cinquante officiers de sa maison avec leurs montures toutes à harnais noirs; le sieur Maurice, l’un des écuyers; les j>ages de l’Ambassadeur, au nombre de quarante-deux, accompagnés du sieur De la Porte, leur gouverneur; puis les gentilshommes , au nombre de près de quatre cents'; Monseigneur venait après, ayant
cowpUssnncnl du mariufje du lloy et de t Infante, deptiù; le départ de Monseûjnenr le Duc de Mayenne, Amliassadeur extraordinaire de. Leurs Majestez Très-Chrétiennes , jusqties à. son retour en France. Ensemble de C Ambassade de M. de Pizieux, avec les paroles, responses et aultres choses mémorables tant du seùjncur Duc, que du lloy et de rinfante d’Espagne; faicte par un gentilhomme ayant charge en la conduite de la maison dudict seigneur Duc de Mayenne. A Pari», chez la veuve Pierre llerlault, au mont Saiuf-Ililairc, à Y Estoille couronnée , 1612. »
' La liste de» principaux {jcnlilsliomnics qui furent du voyafjc est rapportée dan» les deux petites pièces du temps que nous avons citées et qui ont été imprimées en 1612. La connaissance des noms facilite toujours les recherches et est faite pour d'autant pins éveiller la curiosité. Telle lettre peut avoir été éciite par tel (jentilhomme; elle peut contenir d’intéressant» détails sur
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M. clc Vaiicellas à son côté : la brillante compagnie des Grands d’Espajjne lui faisait cortège. Ce fut ainsi <|ii’entra M. le Duc de Mayenne, et, dit le gcntillininme à qui nous empruntons ces détails et à qui l’humeur galante ne fait point défaut, « les dames de la ville, pour faire paioitre aux Krançois l’allégresse
lo8 coutumes, sur les ina-urs, sur le séjour à l.i Cour : c’est i!u .nppel à des archives de famille. L’ordre de celte entrée dit donc :
« M. de La Patrière, en teste des {jentil/.liommes ; MM. le Raron de Clissy, de Saint-Alary, de Vaude(ji‘é, Dandelot, ile Xalier, <le Ileaiimout, le Baron de Pauzac, de Sainl-Ollay, <lc La Rivoliére, de Louét, Veiiol, de Saint-Jean, le Raron de Monlenac, Messemin, Ileiidclin, le baron de Touverac, de Pondora, de Noyant, de Yillcmont, de Camp-Remv, <l’Arpanty, de Saint-Sauveur, de Tliin ville, le Baron de La{[o, de Severac , de Maillorqué, de Ville, et autres, au nombre de quatre cents {'culilzhommes. » Après venoient :
«MM. de Villarseau , de Yalansay, le Vicomte de Pedancour, de Saiicourt, de Moiitmeliau, le Baron de Paf’ui, le Raron Dij’oine, de Bord, le Baron do Tliiançcs et son fils, le Raron de La Rochefoucauld , le Baron de Fontenay, le Raron de Russv, de Souvré le fils, le Baron de Villesitoiirbe, de Cbanicloup, le Baron de Chastelier, le Baron de Loynac, le Raron de Vijjean, tic Cvpierrc, le Vidanie de Normandie, de Vilrv, le Vicomte de Rorbonne, le Marquis ti’.tlliiy, le Vicomte de Pamiy, le Vicomte tie Roniiivct, le Marquis de Monv, le Comte de Suze, le Comte de .Monsoreau, le Comte de Luiizim, le Vicomte son fils, le Marquis de Monipezat, le prince de Tiii(]ry. »
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qu’elles avoient de leur arrivée , leur crioieiit à haute voix : K Bien venus ! Bien venus ! »
Le 21 juillet fut le jour de la première visite au Roi et à lu Sérénissime Inrante : et le {jentilhomme rapporteur s’exprime en ces termes au sujet de la gracieuse enfant ;
Ayant pris eon{;é de Sa Jlajcsté, Monseigneur le Duc alla saluer l’Infante, suivy de tous ceux qui l’avoient accompagné vers le Roy. lillc esloit dans sa chainl)re sur un petit théâtre de trois inarches, assise sur deux coussins ou quaneaux; ses dames cstoient à l’entour d’elle, chacune ayant à costé un courtisan vestii de deuil ; le Duc de Lcrme ycstoitpareillement. Monseigneur, entrantdans la cliainhre, lui fil une grande révérence, et elle le reçut avec tant de grâce et de majesté que tous les Trançois en deineurcrent ravis. Son extrême beauté, accompagnée de tant de modestie, esbiouissoit les yeux d’un cbascun. Monseigneur parla longtemps à elle, ii.sant de ternies de Majesté, et puis avec une grande révérence, prit congé.
Restait à venir M. de Puysieidx avec les [louvoirs et papiers royaux nécessaires à la cérémonie du contrat. Pendant ce temps, ce n’étaient que courses de bagues et jeux de tournoi devant l’hotel de M. le Duc de Mayenne, auxquels se livraient les gentilshommes et dans lesquels, d’ailleurs, ils excellaient, beaucoup étant élèves de M. de Pluvinel. Les visites, avec toute la pompe espagurde, les échanges de
cérémonies, entre le Duc de Lerme et l’Ambassadeur extraordinaire, permirent d’attendre M. de Puysieulx. Ce personnage arriva le 12 d’août, eut son audience le 15, et, dès lors, on se prépara à la Cour aux cérémonies et magnijicences qui furent observées pour V accomplissement du mariage du Roy et de l’Infante.
Le 22”’* d’août, les mêmes seigneurs espagnols, qui avaient été au-devant de M. le Duc de Mayenne, lors de l’entrée qu’il fit, le 17 juillet, allèrent à nouveau le prendre au palais où il était logé : toutefois, ce jour, la compagnie était singulièrement rehaussée par la présence du Duc-Ministre, Lerme, Marquis de Dénia. Chacun de ces seigneurs portait la cape et la gore, vêtus en broderies d’or et d’argent; les housses des chevaux étaient en velours noir. Pour ce jour, la livrée noire, qui avait été gardée lors de l’entrée, avait fait place au luxe le plus grand, aux couleurs les plus marquantes et au déploiement des plus éblouissantes pierreries, de la part des j)lus illustres gentilshommes de la suite de l’Ambassadeur. M. le Prince de Tingri, entre autres, se signalait par sf)ii vêtement d’un satin vert de mer tout brodé d’or, sa cape était de même ; il avait aussi ses pages et ses e.stafiers; à sa toque de velours reluisaient des enseignes de diamants. Quant à l’ambassadeur,
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M. le Duc de Mayenne (s’il faut en croire le rapporteur), des pieds à la tête, il n’était qu’un diamant : c’est surtout aux peintres que j’en adresse la relation :
Monseigneur avoit un pourpoint de toile d’argent avec un collerin sans manches à bandes en broderie d’or et d’argent. I.,es boutons étoient de gros diamants, le baut-de-chausses étoit à bandes de pareille Ijroderie. Son bas étoit attaché et blanc. Sa cappe étoit de satin noir toute en broderie d’or et d’argent, doublée de toile d’argent. Il avoit à sa toque un coKlon de diamants et une grande enseigne de pierreries avec un bouquet de plumes de héron de la valeur de si.\ mille escuz. Le long de la cappe, au dos, étoit gami de grandes rozes et enseignes de diamants de la valeur de quatre vingt mille escuz. Les rozes de ses souliers étoient des diamants , et à cbasciin de ses gants si.x rozettes de semblables pierreries. II portoit pour écharpe une riche chaîne de diamants. La garde de son espée et le porte-espée en étoient aussi tout couverts. Le Roy d’Espagne lui avoit envoyé le plus beau cheval du monde, blanc comme un cygne. La bride étoit toute couverte de diamants, les estriers de même, la liousse en broderie d’or ' .
' La Chronique bourdelaise (p. 148) dit : u Ledit seigneur Duc de Mayenne avoit, entre autres ornements, deux j)erles de la grosseur d’une noix muscade, qui estoient de la valeur de plus de 200,000 cscus et le plus riche buffet de l’Europe, disoit-on, et que dans cette ville de Madrid, séjour ordinaire des Rois d’Espagne, ne se fust trouvé tant de pierreries, iiy si rares que le Duc de Mayenne avoit. «
Bref, on n’estimait pas h moins de deux cent cinquante mille (icus le seul fait de riiabillement de l’Ambassadeur. Il arriva au Balais dans cet ordre : viiiyt-deux payes et vinyt-deux estafiers à lui, vêtus de velours rouye cramoisi, le précédaient, M. le Duc de Lernic était à son côté, M. de Fuysieulx et M. de Vancellas devant. Son carrosse de velours ronye cramoisi, tant dehors que dedans, brodé d’or et d’aryeut, le suivait. Le bois et les roues en étalent dorés, six chevaux pies en tout semblables le tiraient : ce n’était que chose d’apparat, personne n’étant dedans. Deux autres carrosses de yala, de même velours en broderie de soie, le premier tiré à six yrands chevaux yris , le second à six yrands chevaux bais; venaient ensuite et enfin six autres carrosses pour divers yentilshommes qui n’avaient pas trouvé de montures suffisantes. « Ces richesses et yrandes maynificences rempli.ssoient d’étonnement les Espaynols, dit naïvement le yentilhomme du Duc, ils n’avoient vu auparavant tant de lustre et tant de pompe, et un si yrand nombre de noblesse françoise ; ils croyoient cpie toute la France étoit venue en Espayne; » puis avec cette adorable aisance que les Français ont toujours su mettre au chapitre; de leurs propres louanyes, ce yentilhonnne ajoute : « Tout le monde disoit que la yentilles.se et la bien-
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séance des François surpasse celle de toutes les autres nations.... On admiroit la grâce que Mon.seigneur avoit à saluer les dames. «
L’Ambassadeur arriva enfin au Palais, et il fut introduit dans la grande salle dite los Saro. A droite était le banc des Grands du Royaume, à gauche celui des Conseillers et «les Secrétaires d’État. Un peu plus bas était dressée une table couverte d’un tapis de velours rouge cramoisi, où se tenait Don Antonio d’Arostegui, secrétaire; à gauche, sous un dais, le Nonce du Pape ' ; à droite, le Duc de Lerme. Près les Conseillers d’Etat, en avant. Monseigneur le Duc de Mayenne, M. de Puysieulx et M. de Vaucellas. C’était pour la lecture du contrat.
Le secrétaire, Don Antonio Aro.stcgui, commença à produire la procuration que la Rcyne Régente avoit passée à M. le Duc de Mayenne et celle du Roy d’Espagne faicte au Duc de Lerine, et puis se mit à lire le contrat de mariage : Extre le Roy Très-Chrétifx Louis Treizième et LA Sêrèxissime Infante Dame Anne, fille aînée de Sa Majesté Catholique, etc. Lecture faicte, âlonseigneur le signa, présents le Nonce, M. de Puisieulx, ambassadeur extraordinaire, et M. de Vaucellas, ambassadeur ordinaire. Le Duc de Lerme le signa incontinent après. L’autre
' Doin Antoine Cayetano, Arelievêque de Capoue, Légat à latere, Nonce apnstoli(|iie.
copie fut, puis après, signée par !e Duc de Lerme, présents les Grands d’Espagne, et par Monseigneur le Duc de IMayenne.
Cette cérémonie accomplie, l’Ambassadeur plus solennellement encore fiit alors introduit dans la salle qui faisait suite à celle où les signatures avaient ét<; données. Sa Majesté le Roi Philippe III se tenait sous un dais haut de trois degrés, la Reine-Infante au côté droit, le Prince héritier de l’autre. Les dames étaient nombreuses. Le Roi avait un habit de velours blanc et noir en broderie de soie, et l’Infante portait une robe de toile d’argent tout en broderie.
Après avoir salué Sa Majesté, M. le Duc de Mayenne approcha de la Reine-Infante qui se tenoit a.ssise sur des oreillers, et ayant longtemps parlé à elle, il salua peu à près le Prince. Tous les Seigneurs espagnols et françois allèrent ensuite baiser la robe de la Reine. Cela fait. Monseigneur demanda lieu pour voir les Dames, lesquelles il salua de si bonne grâce que toutes en estoient ravies. Il s’arresta à deviser avec la signora Dona Catalina de la Cerda, qui est une des plus galantes et des plus beaux esprits de la Cour d’E^spagne.
Ainsi s’était passée cette solennelle journée dans les fastes de la vie d’Anne d’Autriche. Il y eut de nouveaux échanges de courtoisie jusqu’au jour du départ de l’Ambassadeur : des présents de fort grande
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qualité, des diamants pour la valeur de vingt raille écus, quatre chevaux d’Espagne très-beaux, furent offerts par Sa Majesté à M. le Duc de Mayenne, qui de son côté fit hommage d’une enseigne de diamants à la signora de la Cerda, de soixante chaînes d’or aux Officiers de la maison du Roi, de montres, d’enseignes , de bou(piets de diamants à des dames , estimés à trente mille écus. Le 30 août fut le dernier jour de sa brillante ambassade, de tous points glorieusement accomplie.
Parti ce jour de Madrid , il consacra à la visite de l’Escurial toute la journée du lendemain , fut le 9 septembre à Burgos, le 20 à Bayonne et le 27 à Bordeaux, où il se rencontra avec M. le Duc de Pastrana, qui revenait d’accomplir au Louvre, au nom de Sa Majesté Catholique, ce que lui-même avait accompli au Palais de Madrid, au nom de Leurs Majestés Très-Chrétiennes'. Le 29, il quitta Bordeaux, courant la poste vers Paris à quarante
' Le 25* jour de septembre 1612, arriva à Ronrdeaiix M. le Duc de Mayenne s’en retournant d’Espaffnc, et le Duc de Pasteraue arriva aussi au inêine jour venant de Paris; le duc de Pasterane bit lof^é par MM. les Jurats en la rue du Mirail, à l’hostel du sieur Martin , receveur {jént'ral des dîmes : M. de Mayenne logea en la rue Roiiant, chez M. le greffier Pontac. {Chron, bourdel., p. 150.)
chevaux : il y arriva le 3 octobre, et la maison de Lorraine lui alla au-devant avec M. de Nevers, M. Le Grand , M. de Bassompierre , M. de Saint-Luc, M. leMarquisd’Ancre et autres, qui l’acconipagnèrent au Louvre lorsqu’il alla saluer Leurs Majestés.
Pour revenir à l’Infante, la transition nous est aisée, étant toute poétique où nous la prenons. Il s’agit d’un sonnet avec ce titre : Henry de Lori-aine , Duc de Mayenne, demande la main chérie d’un Roy ' ;
Va Jonque (o grand Duc) le honhenr t'accompagne .
Demande pour ton Roy ceste chère compagne ,
Ce chef-d’œuvre divin, ces adorables yeux;
Pour joindre ensemblement deux gages précieux :
La valeur Je la France à la beauté <l' Espagne.
Dis-lui ; « Belle Princesse , encor que les oracles Promettent à mon Prince un monde de miracles ,
Vous les verrez plus grands qu’ils ne les ont prédits, n
Par semblables propos tu luy feras cognais trc
Que ses embrassements seront le paradis
Du plus grand demy-dieu que la France ait veu naître.
' Se trouve à la fin «lu petit livre tjuc nous avons cité, à la paye 130 : Histoire entière et véritable de tout ce qui s’est passé en Espagne, etc.
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Les contrats signés , il restait à en effectuer les articles : cela ne se fit point en un jour. Dans le cours de l’année 1613 et dès avant l’arrivée à Madrid de Don Inigo de Cardenas*, l’ambassadeur d’Espagne qui, à Paris, avait mis une main fort active aux négociations, il fut question du passage probable de l’Infante pour l’automne de la même année, et par passage, on entendait le voyage en France, l’abandon définitif de la Cour d’Espagne, l’écbange des Pi •incesses fiancées. Le Duc de Lerme y était disposé,'le Comte d’Altamira et le Marquis de Velada étaient même allés trouver M. de Vaucellas pour lui faire part de cette résolution. On avait bâté les choses, jusqu’à ccminander les carrosses, les litières; on donnait pour certain que Sa Majesté Catholifpie se rendrait à Burgos, dans le mois de juin, pour y célébrer les fiançailles et recevoir les renonciations à toutes hoiries de la part de Doua Ana'.
Ce deniier (le marquis de Velada) me dit les tendreurs de l’Infante dont l’ceil rougissoit quelquefois entendant
' Le 10 janvier ICI. T |)assa à lionnlcaiix rAinbas.sadeur d’Espagne venant de Paris, et alla dîner à l’Areliovêebe avec M. le Cardinal de Sourdis, aïKjiicl lieu M. le Mareidial de Ro(juelanre l’alla visiter.
’ Dépêches de M. «le Vaucellas. Bibliothèque impériale. Fonds Harlay. Passim.
parler de eeste séparation, en la présence de son père (témoignage de son bon naturel, car d’ailleurs elle est fort gaie).
C’était se promettre trop. L’événement a prouvé que deux ans et plus devaient s’écouler avant que le passage d’Espagne en France se pût effectuer. M. de Vaucellas mentionnait, en effet, ces nouvelles, à lu date du 28 mars 1613, et le royal mariage ne fut célébré qu’en novembre 1615. Les événements politiques qui se passaient alors en France, les rumeurs sourdes que suscitaient les mécontents du gouvernement de la Heine-Régente , ne tardèrent pas à assigner à une époque plus lointaine l’échange des Princesses. Une note des papiers de Simancas révèle l’embarras des partis : Avis donnés par Don Ynigo des inquiétudes qu’on donne à la Reine mère sur les mariages entre les maisons d’Autriche et de France ' .
Une autre raison, et cette fois plus personnelle que politique, apporta de nouveaux retards. A la fin de 1613, l’Infante fut gravement atteinte de la petite vérole, au point de donner un instant de vives appréhensions sur son état. Don Inigo de Cardenas, qui avait pris un court congé et qui était à la veille
' Ai’chivea de l’Empire. Papiers de Simancas. Négociations. France-Espagne, A. 39.
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de retourner à son ambassade de France, dut rapporter à la Reine-Kégente une relation écrite par les médecins'. Il existe sur ce sujet une lonyue lettre adressée à Marie de Médicis :
I.e Roy son père (dit M. de Vaucellas parlant de l’Infante) ressentit grandement ceste maladie venue en si mauvais temps pour le froid rigoureux et en saison si proelie du voyage. Il aime ceste Prineesse passioncment et avoil de plus ce déplaisir de ne la pouvoir voir. Je puis asseurer Vostre Majesté qu’elle a été secourue, assistée et servie comme à quy elle est destinée et de qui elle est fille. Ses principaux médecins à peine la perdant de vue, les dames du palais (je leur porterai reste louange) n’y ont espargné leurs veilles continuelles, ny le liazard de perdre leur beau teinct et n’y en avoit une seule quy ne désirast employer sa vie pour sauver la sienne. Les prières continuelles des plus dévotz et pieulx religieulx en son oratoire et antichambre comme aussy par les églises, jusques là que plusieurs se sont disciplinez. Les François s’assemblèrent à la cliapelle de Sainct-Louis et y passèrent jour et nuit en prières. Je sç:ay que ceste petite Princesse a dit qu’elle leur estoit obligée de sa santé, et qu’en mesme temps qu’ils estoient en leurs prières elle avoit senty du soulagement
' Archives impéiialcs. Papiers de Simancas, A. 69, 311, 315, 316. 31 <Iécciid>rc 1613. Lettre à Don Ynigo, sur le rétablissement de la santé de la Reine-lnlànte. — Sjanvier 1614. Au même. Mémo objet. — 1" février, u/. Même objet, avec le rapport des médecinsi .
et connut qu’elles avoyent esté exaucées. Je veulx croire qu’il est ainsi; mais quand hien on l'auroit adverlye de dire cela, ne seroit-ce pas un vray tesmoignage de son gentil et agréable naturel de le dire et si à propos que je pense en sçavoir des nouvelles. J’ay mandé diverses fois à V. M. la façon dont elle esloit nourrie, mais je ne lai.sseray de luy dire encores que l’on ne luy pre.sche que respect, amour et obéissance à V. M. Sa gouvemantp, la Comtesse d’AIlemire, n’oublie de luy remonlrcr les obligations qu’elle a à V. M., quy l’a choisie pour sa belle-fille, pour femme d’un si grand Roy, pour la placer si grandement qu’elle sera téute sa vie redevable à V. M. des honneurs et grandeurs auxquels elle est appelée par ce choix, à quoy ceste Princesse se montre si disposée, parle en termes si bons et respectueux de V. JI., qu’avec une si digne naissance, une telle nourriture estant mise ès mains de V. M., on n’en doibt espérer ny attendre que toute vertu et peifection. On ne pense doresnavant qu’à la resiouir. Le beau pré.senl est venu tout à propos. Si Vos Maj estés eussent trouvé bon qu’il me fust pa.ssé par les mains (comme je crois qu’il ne se fist jamais autrement), j’eusse mis peine de le rendre aussy dignement que le vallet du seigneur Don Inigo. Quelqu’un aura dit à Vos Majestés que je m’en fusse allé avec en Barbarie ou aux Indes : je n’en eus,se rien faict. Cette maladie fut cause que l’on envoya tout brusquement le Prince au Pardo et tous les aultres petitz ou le Duc de I.erme le.s a accompagnez et n’est encore retourné, si ce n’est quelque teins en secret , crainte que de Madrid on ne leur communique le mauvais air; on leur menoit dailleurs vivres et aultres commoditez, ce qui a esté cause que jus-
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ques icy je n’.iy sceu accomplir ce que V. M. m’a commandé par scs demières, ce sera à la première occasion, et de tout la tiendrai advertye avec le soin et la fidélité (pie luy doibt,
Madame ,
Voslre très humble et très fidelle subject et serviteur
Vavcellas.
A Madrid, ce 2 Janvier 1614
Ce qu’à la Cour de France on pouvait le plus avoir à redouter de cette maladie de la petite Reine, c’étaient les marques au visage qui en sont les suites les plus ordinaires; mais il n’en fut rien, et M. de Puysieulx en reçut ainsi l’avis de M. de Vaucellas, à la date du 2 janvier :
Son mal commence à se seicher, et est si discrète et obéissante (jue pour picipieure ou démangeaison elle ne se gratte nullement. Quelques endroitz de ce mal s’estant déjà enlevez, il n’y est resté aucune fosse. Je dis au visage, quy fait espérer qu’il n’y paroitra nullement, à quoy on apporte tous les remèdes po.ssibles.
Le 24 du même mois , il n’y eut plus qu’à se réjouir : l’Infante avait recouvré toute la fleur de la santé, et on apprenait quelques jours plus tard, au
' nibliotlicqiic impériale. Fonds Ilarlay. 228. Dcpcclies an tloi, à la Reine Régente, au.\ Secrétaires d’Etat.
LE noi CHEZ LA REKNE.
Louvre, que le 22 « lu petite Reyiie se promène déjà par la chambre, qu’elle a pu ouïr une comédie, qu’il ne luy restera nulle marque de son mal au visage, tant elle s’est abstenue d’y toucher; » et le 29 même l’Ambassadeur de France avait cet honneur de recevoir, pour la lui remettre, une lettre du jeune Roi, son fiancé..
Je dis à Sa MajesU'; Catholique que j’avois une lettre de la main du Roy pour l’Infante; il eust volontiers désiré que je lui eusse présentée à elle-mcme, mais comme je retournay l’après-dinée, la Comtesse d’Altamire, sa gouvernante, me témoigna doucement qu’elle ne désiroit pas (jue je la visse encore sitost pour eslre les marques de son mal encore trop fraîches. Je n’insistai point là dessus et haillay la lettre à ladite Comtesse, <(ui la reçut avec tout rhonneur et le respect qui s’use en ce pays. I.e lendemain matin, envoyant sçavoir de ses nouvelles, la gouvernante me manda que sa petite ^Majesté avoit receu ceste lettre avec tel contentement (ju’elle croyoit que cpiand bien elle eust été au plus fort de son mal , il eust été capable <le la guérir
Marie de Médicis avait, à ce sujet, écrit aussi une lettre de sa main au Roi d’Espagne, son bon frère, dans laquelle il est aisé de remarquer que, malgré ses quatorze ans de séjour en France, elle n’avait pas délaissé la langue italienne, même en parlant ou eu écrivant la langue française :
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Monsieur, jay este aussitost consolée que surprinse et affligée des nouvelles que jay veues delta disposition de rinfante, ma belle fiyle, et asseure Votre Majesté que i’avois tout besoing de ce soulagement, car i’eusse esté en grande peine de sa maladie. Je veul.x croire et esperar délia bouta divine que ce luy sera provision de santé pour long teins, et notre commun contentement. J’envoye en dilligence pour me coniouir avec Votre Majesté du recouvrement d’icelle de l’estât de la (fiiale notre Ambassadeur m’a donné toute assenrance et afin quelle me soit confirmée pour la part que nous y avons maintenant ensemble et que ie.spère sera ancora bientost plus particulière a
Votre bonne sœur Marik.
Au Roy Catholiciiue des Espatjncs , mon frère '.
' Archives de l'Empire. Papiers de Simancas. 59, 355. Dans cette même liasse se trouve la réponse du Roi d’Espagne à la Reine mère, sa sœur ;
« Senora, con tnucha razon sea alegrado V. M. de la convalescencia de la Ynfanta nostra hija, pues es certo (jue la voluntad que ella tiene de agradarla y scrvirla lo merece gracias a Dios que quidaya con buena salud y tambien cl Principe y sus bermanos que estos ■<lias pasados au estado yndispuestos y yo yellos quedamos muy contentos de baver eiitendido que V. M. y sus hijos estan buenos asi sea iiiucbos anos. Y a todos guarde Dios como desseo.
De Madrid , 4 de março 1614.
» Bucii bermaiio de V. M.
» Alla Reyna Clirislianissima de Francia, mi hetrmana. »
Le Duc de Lerme, au commencement de 1614, voulut hâter l’heure des maria^jes : il lui tardait de voir couronner par ses effets une œuvre aussi heureusement entreprise d’ahord , décidée ensuite. Il n’ignorait pas qu’il y avait plusieurs Princes disposés à triompher de la rupture de ces alliances, et ces humeurs contraires le faisaient incliner à leur répondre d’autant plus vite par l’accomplissement des cérémonies mêmes. En février, il demandait à l’Ambassadeur, dans une des audiences qu’il lui donna :
Si on ne se préparoit pas par delà pour le voyage, que quant à eux ils faisoient toujours estât que ce seroit pour l«‘ mois de juin ; s’emjuit »pji viendroit areoinpagner Aladaine, qui recevroit l’Infante.
A la Cour d’Espagne, on comptait tellement que l’année ne s’écoulerait pas sans que l’accomplissement des traités fut effectué, que, dans une dépêche du 9 mars 1614, le même Ambassadeur de France écrivait à la Reine mère la nouvelle de tous les apprêts de l’équipage de l’Infante :
Ils ne laissent d’avancer leurs préparatifs pour le voyage. Sa Majesté Catliolitpie fait livrée entière coinuie ils appellent. Ses gardes seront vestues de leurs couleurs ordinaires avant ([u’ils portassent le deuil, en quoy ils ont changé de ré.solution , veu qu’ils ne faisoient esLat que de les vestir «le noir, depuis le premier escuier jusques au moindre
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moço (le cavallos; ils habillent tout. Toute la maison de ITnfante, ils la vestent de ces verts azerUmades , couleurs de la feue Reine, sa mère : celle du Prince, de la livrée de Madame, sa maîtresse, qu’ils disent leur avoir esté mandé cramovsi bleu tané, à quoy ils ont adjousté du blanc. Civiza me dit hier cecy, et de plus que tout l’attirail du carossc, litières et mulets quy servyroient ù l’Infante jusques à la rencontre, servira pour Madame. Je lui touchai un mot sur la difficulté des couvertes des mulets, mais je ne le trouvay bien informé sur cest article, aussy n’y a-t-il jamais des difficultez au.\ Roys en ces choses quv .se remédient en un clin d’ceil, et toustefois j’ai creu en debvoir donner advis. Ils ont mis A part onze cent mil cscuz pour cestc despence, ainsi qu’ils disent, et pour la vai.sscllc, tapi.sserie et litz de l’Infante. I.e Cardinal m’a dit aussy estre prêt à prendre la botte.
Ce serait user de redites cjue de mettre en avant les causes de tous les retardements du départ de l’Infante jusqu’aux derniers mois de l’année 1015. Ces causes venaient de France, et trouvaient leur explication dans les afjitations politiques de la Cour et du parti des Princes. Et non-seulement des difficultés avaient été soulevées par les partis ennemis, mais encore entre les deux Cours elles-mêmes, qui cependant avaient un intérêt personnel si {jrand à se tenir étroitement unies. Une question de frontière déjà vieille, mais alors rajeunie, la que.stion des
frontières de Navarre, avait été à la veille de jeter quelque froid sur l’amitié contractée et jurée. La Reine mère en écrivit au Roi Philippe III cette lettre bien significative :
Monsieur, plus Votre Majesté et moi désirons avancer l’accoinplissement de nos doul)les mariages pour le .service de Dieu et notre commun contentement, plus nous y .sommes, à mon grand regret, traversez par les envieux de l’un et iletl’ autre. Son Aml>a.s.sadcur luy escrira ce que luv en ay dit, et eelluy du Roi monsieur mon fils luy repré- •sentera ancora plus particulièrement en quels termes ie me trouve pour ce regard. C’est à cause de ce qui s’est passé du costé de Navarre sur quoy Votre Majesté considérera ce à quoy m’oblige la Régence et tutelle qui m’a esté imposée, et le devoir de mère du Roy, affinche (afin que) Votre Majesté ordonne que nos Irettez de paix .soient mieux os.servez et respettez qu’ils n’ont esté iasques à présent par les Ministres de ce costé là, ainsy que luy exposera plus puntuellement l'Àmba.ssadeur delta parle di.
La bonne seur di Votre Majesté, M.arie.
Au ItoY Calholic(pie des Espaijnes , mon frère '.
Cependant, ainsi que nous l’avons dit, les choses en étaient arrivées au point, en 1615, que la Reine
' Archives iiiipcriales. Papiers de Siinancas. A. 59. 380.
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mère fut en quelque sorte comme mise en demeure (le décider de lii date des dernières cérémonies pour la célébration du maria(j[e : la majorité du Roi était accomplie, celle de l’Infante de même; les dispenses demandées d’abord à la Cour de Rome devenaient dès lors peu nécessaires. On dut penser à l’envoi d’un Ambassadeur de liante qualité, muni de pleins pouvoirs, pour assigner une date au.x cérémonies, de concert avec le Duc de Lerme. De jilus, le jeune Roi devait remettre à cet Ambassadeur, pour qu’il l’offrit à l’Infante, un bracelet de la plus grande valeur, dans lequel se trouvait enchâssé le plus remarquable et plus charmant portrait qui jusqu’alors eût été fait de Sa Majesté.
Aussi, dès le mois de février, trouvons-nous M. le Commandeur de Sillery sur les chemins d’Espagne, annoncé pour le milieu de ce mois'. Le Roi Catbo-
' L’Ambassadeur d’Espagne à la Cour du Louvre, Don Iiiigo de Cardenas, avait annoncé cet Ambassadeur dans une dépêche du mois précédent, janvier 1615. Le rapport du Conseil d'FAat à Sa Majesté résume ainsi cette nouvelle :
X Don Inigo dize que en lu secreto Kmbaxador exti'aordinario vieiie a reconoscer a la Reyna Int'anta puiquc di/.en alli, (pie sabe imicbo, y sobre saltan a aquella Reyna, sobre (pie no liada liazer caso délia.
» Que el dicto se llaiiia Mosieur de Sillery, y es herinano del grau Caiicellier que alli es como Présidente de Castilla. Que
lique et la Reine -Infante étaient revenus de leur chasse d’Argande pour recevoir cet Ambassadeur. Sa venue était faite pour réjouir Doua Ana, dont les passe-temps se partageaient entre les cérémonies de Cour et les séjours dans les résidences soit de l’Escurial, d’Aranjuez, de Lerme et du Pardo. Le 25 avril, toute la Cour l’avait admirée dans une {jrande étiquette, tenant sur les fonts, avec le Roi Catholique, l’enfant du Comte de Saldaiyne, chez le heau-père, le Duc de l'Infuntado. Au château de Lerme, cette Princesse toute charmante avait joué la comédie : c’était le pendant aux ballets que l’on dansait au Louvre , chez la petite Madame , sa prochaine belle-sœur.
Sire, éciivait au Roi M. de A'aucclla.^!, j’accoinply ces jours-ci l’office que Votre Majesté m’avoit commandé envers l’Infante qui en tesmoijpia un extresme contentement et e.scouta d’un air fort gay tout ce que ie luy dis sur ce subiect, et me respondit d’elle mesme qu’elle se resioui.ssoit gran-
servia a la Hcvna de cavallcrizzn mayor, pero sua privauça es tanta (pic ponjiic V. M. le lioiirrc y liajpi estima del le lia lieelio la Heyiia su caliallero de lioiinr, ipie e.s eomo iiiajor- (loiiio mayor, y la Heyiia lia pididu a Don liiigo liaga (pic V. M. le liourre luuclio, y lo tieiic por imporlaiile, pon|ue tieiic {jraii inano alli y tambieii desse a Don liiigo ([ue vea corner a la Heyna Inf.inta y eomo lo serven las damas. » (Arcliivcs impériales. Papiers de Siinancas.)
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dfinent de tout ce qui su<x'edoit au yré de Votre Majesté, coiiinie elle feroit tousiours; puis s'eiiquit fort particulièrement de votre santé, de celle de la Ueyne et de Madame, qu’elle sçait préparer un beau ballet que je luy loiiav, sans oublier aussy de faire le semblable de sa belle comédie de Ix-rme, que je luy dis que Votre Majesté avoit scue, qui s’estoit {;randeinent resiouye de ce qu’elle y avoit si dignement paru.
Le 18 février 1615 apparut enfin M. le Coniinan- (leur de Sillery, et si la Cour d’Espagne témoignait un grand contentement de sa venue , « surtout la petite Reyne, qui se réjouit du beau présent aucpiel elle s’attend » , l’Ambassadeur, de son coté, ne témoignait pas une satisfaction moindre :
Courtoisies et faveurs nous ont été faites (w-rivait-il dès
le lendemain de son arrivée) par toutes les villes de Sa
Majesté, jusques aux plus petites, tant qu’il ne se peut
davantage. Ce matin, M. le Duc de l.erme m’est venu
visiter, ce qu’il n’est coulumier de faire avant de l’avoir
été J’ai reçu le bi’acelet bien conditionné et accom-
mode un jour avant d’arriver à Madrid '.
‘ Les dépêches originales de M. le Coniinandeiir de Sillery sont jointes aux dépêches de M. de Vaueellas. Maniiscrits. Uihliolhèqne impériale. Fonds llarlay. 228. Vol. XIV.
La MUceltanée ainsi itxliqnéc : « Les nouvelles <F Esi>(i(jne sur ce ijui s’esi passe à Madrid à la réception du Commandeur de Sillery , Ambassadeur vers S. M. Cuüioliiptc
A la date du 5 mars, toutes cérémonies d’hommage et de remise de cadeau étaient termiiié(;s. M. de Sillery en faisait ainsi paît dans une lettre qu’il avait l’honneur d’adresser à la personne même du jeune Hui son maitre :
Sire, après avoir satisfait envers l’Infante au commandement que Votre ^lajesté me donna à mon partement
(Diibreuil, 1(>15, in-8°) est insignifiante et inutile à consulter. Quant an bracelet en (picstion, ne serait-ce pas celui dont parle Malherbe dans sa lettre du 27 novembre 1613 adressée à Peyresc : « Le Roi et la Reine, écrit-il, aiTivèrent hier au soir. Cette après-dînée, la Reine a été visitée de Mesdames les Princesses, Mesdames de I.ongueville, comtesse de Saint-Pol, de Nevers, de Mercœiir, et de la Reine Marguerite. La Reine leur a fiiit voir un bracelet qu’elle a fait faire pour envoyer à la petite Reine ; ce sont ijnatrc grands chatons de diamants, et an milieu une ovale de diamants; dans cette ovale il y a une forme de losange; aux ([uatre coins de la losange sont (juatre grands diamants, et un encore plus grand au milieu; les chatons sont de grands diamants, et an milieu de cliacun des quatre chatons un grand diamant. .Sous l’ovale, il y aura une devise que M. de Florence a faite : Tilani linnine Vesper. Il m’en dit une autre, mais je fus d’-ùvis que l’on prit celle-ci : les deux n'ont qu’un même corps qui est un phénix et un soleil du coté d’occident, qui jette ses rayons sur lui. Cette ovale ou enseigne est de quatre-vingt mille livres , et tout le bracelet ensemble est estimé à six vingt mille livres écus. » OEuvres (le Malherbe , recueillies et annotées par M. L. l.alanne, t. III, p. 359. Paris, Hachette.
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(le Paris, j’ai, suivant la charge portée par Votre Majesté, du 6' du passé, présenté à l’Infante le bracelet qui me fut rendu par le courrier qui in’a été ici envoyé; jugeant, comme il est raisonnable, qu’il falloit beaucoup plus priser le portrait de Votre Majesté que son accompagnement, je ne parlay aussi à ladite Infante que du portrait de Votre IMajesté, que j’avois cümmandement de lui présenter de votre part, lui laissant considérer le reste, ce qu’elle fit fort bien. Car après avoir recni le portrait avec tous les bonneurs et inerciements qui se pourroyeiit représenter à Votre Alajesté, elle n’oublia pas de s’arrêter pour admirer l’excellence de sa garniture, qui, généralement, a été grandement estimée par toute cette Cour. Du depuis, ladite Infante n’est point sortie qu’avec, qu’elle porte sur son estomac du côté du c(rur et me dit que c’étoit pour le respect de rima{;e vivante du portrait (ju’elle le portoit ainsi. Elle m’a promis en faire fliire le sien, à ce que je le puisse, de sa part, rendre à Votre Alajesté, à laquelle je puis assurer cpx’il ne se peut rien voir de plus beau que le visage de Ladite Infante (où il ne paroit aucune inanpie de celles (pie son indisposition dernière ne luy eut laissé), qui a montré tonte sorte de joie et de contentement d’entendre des nouvelles de la bonne disposition de Votre Majesté et du soing que vous preniez de la sienne.
L’Ambassadeur avait d’ailleurs écrit précédemment à la Reine mère, et il l’avait entrelemie de l’hommage du même bracelet en ces termes :
Au sortir de là, nous fûmes conduits en la cbambre
(li> rinfiiiili’, <(iii nous nllemloit avec AI. le Piiiiee d'Espajjne; lui ayant e.\po.sé brièvement la eoimni.ssion que j’avois vers elle tant de la part du Iloy que de V. AI. et luy ayant présenté .ses lettres, elle me témoigna une grande joie de me veoir et d’entendre par inoy des nouvelles de la santé de Vos Alajestez ; en sa présence, je fis la révérence au seigneur Prince , ([ui fut aussy joyeulx de recepvoir la lettre de Aladame, qu’ils avoient été icy estonnez de quoy ils n’avoient eu aucune response aux deux siennes. '
Il ne me sembla pas à propos de lui présenter le bracelet si promptement, nonobstant que AI. de A’aucellas m’eut dit (pi’ils s'y attendoient fort et qu’ils s’en étoient laissez sentir et montrez un peu esbahys de n’avoir rien reçu de la part du Roy en ce qu’ils avoient envoyé à Aladame il y a si longtemps.
Prenant congé de l’Infante, il réussit à lui parler plus longuement :
Deux jours passés, je retournai chez ladite Infante, et avant son dîner, auquel j’avois demandé me trouver, m’approchant, je lui dis en présence de AI. le Duc de Lerme qui s’y trouva exprès, que je portois un portrait du Roy fait nouvellement et des mieux que Sa Alajesté m’avoyt commandé lui présenter. Ce faisant, sans parler du bracelet, je descouvry et monstré le portrait qu’elle reçut avec grand respect, allégresse et inereyements. AI. le Duc de Lerme, s’approebant, print la parole et dit que l’on ne pouvoit assez estimer le portrait d’un si grand Roy, mais qu’aus.sy il paroissoit bien que l’on n’avoit rien
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oiil)lic pour raccompa{;n<.’r avec tout riiouneur qui se pouvoit et que j’avois raison de n’avoir parlé que du portrait, puisque le reste de l’ouvrage se laissoit assez voir de soy inesnie et recognoistre quel il estoyt, qu’à cela il n’avoyt que dire davantage, sinon que venant de la part d’un grand Roy et d’une grande Reyne il n’en pouvoit rien partir que de grand. Le soir, je fus invité au nom du Roy d’Espagne à aller au pallays veoyr la coinmédie où plusieurs des grands de la Cour ne parloyent d’aultre chose que de l’excellence et de la bcaulté du portrait. Je sceus particulièrement que Taprez dinée ils l’avoient fait veoir par quelques ungs des leurs qui le prisa deux cents mil escuz. Comme le bracellet est riche et honorable, je puis assurer Votre Majesté (ju’il a esté merveilleusement estimé et ne s’est point depuis l'Infante laissé veoir fpi’elle ne l'ayt pas tousiours porté '.
Mais le but réel de la mission de M. de Sillery avait été de déterminer l’époque précise des mariages : il n’avait pas été atteint sans quelques négociations particulières avec le Duc de Lerme. M. de Sillery avait ordre de presser la date; le Ministre e.spagnol parut vouloir, cette fois, en retarder l’effet. Le débat, du reste, était j)eu sérieux : l’un voulait le mois de juin, l’autre parlait d’aoùt ou de septembre. Secondé par l’Ambassadeur du Grand-Duc de Toscane, le Comte Orso d’Elci, négociateur très-actif et très-
’ Fonds IliU'Iay. Soiiircs citées (ilus haut.
dévoué, dont les dépêches, consei'V'ées h Florence, sont pleines de détails inattendus ' , l’Anihassadenr extraordinaire de France tomba d’accord avec le Duc-Ministre, et on convint de part et d’autre ipie les cérémonies des Bançailles se feraient en juillet, et celles de l’échan{fe des Princesses en septembre : les premières à Buryos et à Bordeaux, moyennant les procurations données au Duc de Lerme, d’une part, et au Duc de Guise d’une autre; les secondes, aux frontières mêmes des deux jiays. Les choses ainsi arrangées, l’Ambassadeur de France reprit le chemin du royaume, capable, ainsi que ses nombreux gentilshommes , de pouvoir proclamer les charmes et la grâce de la Beine que la Cour devait se préparer bientôt :i recevoir. Il arriva ii Paris le 9 d’avril, un jeudi. Parlant de l’emploi du temps du jeune Roi, ce jour même, Hérouard écrivit, en eFfet, sur ses tablettes :
Va chez la Reine où, sur les huit heures, M. le Commamleur de Sillery revient d’Espagne y porter le portrait du Roy et le bracelet de diamants.
• Ainsi, sur des enfreliens jiariienliers e( secrets entre M. do Sillery et lui, à l’insu niêinc de M. de Vaneellas, l’Aiiibassadeur ordinaire. Particnlièrcnienl Vîmerto tout en chitfi'cs, <lu 23 février, relui du 24, 1615. {Archives des Medicis, Filza 4944.)
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Il faut estimer que depuis ce moment, jusqu’au jour du départ de Sa Majesté Catholique pour la ville de Kuryos, il ne fut plus question pour l’Infante que des apprêts de son mariage, que des cadeaux qui lui devraient être faits, que des recommandations qui lui devraient être dites sur son mode de conduite à cette Cour de France, si différente dans son mouvement et ses agitations , dans ses passions et ses plaisirs, de la Cour d’Espagne. A la date du 16 avril, M. de Vaucellas écrit :
D’aultant que Sa Majesté Catholique fait estât de partir avec la Royne Infante et toute la famille, la dernière festc (c’est-à-dire après Pasques), pour aller jouir de la beauté d’Aranxuez en ceste saison, où ils ne font pas estât de faire long séjour pour, repassant en ce lieu et l’Escurial, passer vers Valladolid et Burgos.
La force majeure des circonstances fit, du reste, changer l’époque précise dont étaient si solennellement convenus le Duc de Lerme et le Commandeur de Sillery. La maladie de Madame, survenue soudainement à Poitiers, suspendit pour un mois l’accomplissement de tous les projets.
Sa Majesté Catholique, prévenue, en effet, du départ de Paris de Sa Majesté Très-Chrétienne pour se rendre à Bordeaux, était partie avec l’Infante pour se rendre à Burgos. De Valladolid, où elle était déjà
à lii lui -juillet, « escoulant le temps en visites de inona-stèrcs et tels doux eiitretenements , » et où elle était encore le 5 septembre , elle s’était rendue à Lerme, qu’elle ne comptait quitter que pour entrer solennellement à Buryos avec l’Infante et le Prince d’Espayne à ses cotés. Mais, le 2G, elle y reçut les nouvelles de la maladie de Madame, retenue à Poitiers-, en date du 19. Ce n’étaient que retards et incei titudes. Les Ambassadeurs , partis aussi de Madrid , étaient déjà arrivés à Burgos , et , parmi eux, celui du Grand-Duc, aux lettres duquel j’emprunte toutes ces données ‘. L’Ambassadeur de Erance y était d’ailleurs arrivé le 1 1 , et on a de lui une dépêche datée de cette ville, le 12 septembre.
Le 3 octobre, on fut rassuré. Don Inigo ayant écrit à son maître, à la date du 29, que la santé de Madame permettait à la Cour d’arriver à Bordeaux le 10 octobre. A Burgos, on se prépara dès lors aux cérémonies [)our le jour de Saint-Luc, qui tombait le 18 du mois : le 20, l’Infante prendrait le chemin des frontières, et le 1®'' novembre, jour de Tous les Suints, se ferait l’échange des jeunes Princesses. Pour cette fois, les prévisions furent à j)eu près exactes.
' Archives des Médicis. N” 4944 : Lcllerc di Sptujna. Orso d'Elci, Aiiiba.ssndeur. Dé|>éclie.s des 24 aofit, 3, 8, 9, 23, 26 et -29 septembre, 3 et 19 octobre 1615.
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La Reine-Infante, Dona Ana, célébra dans Rurgos la cérémonie par laquelle, sur les livres sacrés, elle renonçait à ses biens en Espagne et acceptait la main du Roi Très-Cbrétien.
Peu de temps après son arrivée à Bordeaux, en effet, le Roi Très-Cbrétien avait envoyé à Burgos un des attachés de sa Secrétairerie d’État pour y présenter la procuration spéciale dont on était convenu dans le contrat de mariage signé à l’Escurial, d’une part, au Louvre d’une autre, procuration par laquelle le Duc de Lerme avait le plein pouvoir de représenter le Roi Très-Chrétien , et lui donnait ainsi fictivement la qualité d’époux et le courtois office de mettre l’anneau nuptial au doigt de l’Infante *. Ce Secrétaire, porteur de ce pouvoir royal, auquel étaient jointes des lettres particulières du Roi et de la Reine mère, était arrivé le vendredi 16 octobre au matin : il était descendu au logis de M. de Vaucellas. Aussitôt, Sa Majesté Catholique pensa à tenir une neuvaine, en compagnie de l’Infante et du Prince Royal, au couvent de Saint- Augustin de Burgos,
' Bibliothèque impériale. Fonds latin, vol. 9041. Voyez., entre autres pièces relatives au mariage : « Commissioti <lii Roi envoyée au Duc «le Lerine pour fiancer et épouser, par parole «le présent en son nom, l’Infànle d’Espagne, » du 17“' jour «le juillet 1615, .à Paris. F® 402.
célèbre dans toute l’Espayne. Cet acte de dévotion accompli, l’Infante, (ui présence des Grands et des Ministres, dut prononcer solennellement la renonciation dont on avait stipulé les termes à l’endroit « des {jrands biens, droits, raisons et actions pour cause des héritages et plus grandes successions de Leurs Majestés Catholiques. » Par cette renonciation, « faite en bonne et due forme , et avec toutes les assurances et solennités reipiises, » Dona Ana devenait absolument Française et perdait tous ses droits civils d’héritière de la maison d’Espagne. Le samedi 17 fut le jour du cérémonial de l’Ambassadeur de France : accompagné à cheval par tous les grands officiers de la couronne, M. de Vaucellas se rendit au Palais pour remettre les lettres et les procurations de Leurs Majestés le Roi Très- Chrétien et la Reine sa mère; introduit par le Comte d’Altamira, beau-frère du Duc de Lerme , il fut admis au baisemain du Roi Philippe III, de l’Infante et du Prince, et fut autorisé par Leurs Majestés à se rendre au quartier du Duc-Ministre, retenu malade et contraint de recevoir en cet état le pouvoir qui lui était destiné.
Le lendemain, 18 du mois, jour et fête de saint Luc, avait été désigné pour la solennité des épousailles. La veille. Sa Majesté Catholique avait invité le Nonce du Saint-Père et l’Ambassadeur du Grand-
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Duc de Toscane à y assister : le cortège royal se rendit du palais à l’église; les chevaliers et les grands, dans des costumes dont la fantaisie avait dicté les couleurs, tenaient la tête; les trois gardes, l’espagnole, l’allemande et les archers, à la livrée rouge, blanche et jaune, avec les pages, les estafiers et tous les gens de la maison du Roi, ainsi que ceux de l’Infante et du Prince, de qui la livrée était rouge, escortaient à distance le Roi , monté sur son genet le plus brillant, revêtu d’un manteau de velours noir, d’où se détachaient les boutons et le collier d’or de son ordre. En avant de Sa Majesté, à cheval aussi, s’avançait l’Ambassadeur de France, puis, à pied, le Marquis de Flores d’Avila, premier écuyer, avec les autres écuyers et officiers de la maison. En arrière, immédiatement, dans le plus riche des carrosses, tiré j)ar six chevaux blancs avec couvertures d’or, apparaissaient la Sérénissime Infante et le Prince son frère, entourés de l’Infant Don Carlos et des deux petites Infantes Doua Maria et Dona Margherita. Venaient ensuite les duègnes et les dames d’honneur; et celles qui devaient accompagner la jeune Reine en France portaient les robes longues tenues par leurs menins. Le Duc de Lerme n’avait pas déployé une moindre pompe dans son accompagnement. On eût dit un frère du Roi : il avait force officiers, des gardes, des
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pages, ses laquais, ses palefreniers, en un mot sa maison, et il faisait mener devant lui en main, par deux écuyers, un cheval avec une housse en broderie de perles.
Je passe sur le céi émonial à cette église des Augustins, dite le Crucifix de Durgos : il est d’ailleurs toujours le même dans ces sortes de pompes, où la personne royale est en quelque sorte révérée à l’égal du Dieu puissant dont on invoque les bénédictions.
.Sous l’un des trois fastueux dais dressés sur une estrade, apparaissaient le Uoi Gatholiqjie, l’Infante et le Prince. D’un coté étaient les dames destinées à l’Infante, et parmi elles l’Ambassadrice de France; de l’autre, sur le premier siège, se tenait le Duc de Lerme, qui, maladif et fatigué, s’était fait porter dans une de ces chaises de gala déjà en usage à la Cour d’Espagne; sur le second était assis l’Ambassadeur de France. Le moment solennel pour 1a gracieuse Infante fut celui où l’Archevêque olFiciant lui demanda par trois fois si elle consentait à être l’épouse, la femme du Roi Très-Chrétien Louis XIII, absent, il est vrai , mais re[)résenté légitimement par Don François de Sandoval, Duc de Lerme; elle avait répondu par trois fois le oui sacramentel. L’Archevêque alors s’était retourné vers le Duc et lui avait demandé, par trois fois également, si, au nom et
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comme Procurateur du Roi Très-Chrétien, il acceptait pour fiancée, pour épouse, la Sérénissime Infante Doua Ana, ici présente; et les réponses ayant été ce qu’elles devaient être, Doiïa Ana posa sa main droite sur celle du Duc, et ainsi reçurent-ils la bénédiction nuptiale. D’un mouvement spontané , la Sérénissime jeune Souveraine s’était ensuite agenouillée aux pieds du Roi son père, lui demandant sa main à baiser, en signe de la reconnaissance qu’elle lui gardait pour le consentement qu’il lui avait donné d’être faite Reine de France. Sa Majesté avait ôté son gant, avait porté sa main aux lèvres de sa fille, dont les yeux ne furent pas sans révéleV à l’auguste assemblée des signes de tendresse, d’ailleurs fort naturels.
La jeune Reine s’étant relevée, le Duc de Lerme s’était alors agenouillé à sou tour aux pieds du Roi et de l’Infante; le premier, il fut ainsi admis au baisemain solennel , à l’bonneur duquel furent ensuite admis tous les personnages de la Cour réunis dans la vaste église métropolitaine de Burgos. Des festins solennisèrent cette fête au palais du Roi le soir même, et le lendemain au château de Lerme , sans que le Duc , repris de ses accès de fièvre , pût même faire acte de présence. Son fils, le Duc d’üzeda, avait tenu sa place à cette table pompeuse, dont les Ambassadeurs ont célébré, dans leurs dépêches, les ma-
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gilificences d’argenterie dorée , telles que vases et grandes pièces curieusement f)uvragées.
Ce même jour, du reste, M. de Vaucellas n’avait pus négli{[é de mander ses dépêches au jeune Hoi et à la Reine mère, vers qui le secrétaire, que Leurs Majestés avaient envoyé, était prêt à retourner, avec charge de donner de plus amples détails.
Madame (dit entre autres choses M. de Vaucellas à la Reine mère), .selon qu’il avoit été résolu entre Vos ^laje.stez, la solennité des esponzailles et tout ce qui eoncernoit cette grande cérémonie fut hier e.vécuté au grand contentement de Sa Majesté Catholique et de toute ceste Cour.
heaulté et la bonne grâce de la Reyne-Infante, le si que Sa Majesté proféra trois fois fermement et gayement tesmoignèrent son contentement. I.es particularitez de ceste action seront si hien représentées à Votre Majesté par le sieur Baral qui a vu le tout, que je ferovs tort à sa suffisance de luy en faire plus long discours.
Enfin (disait M. de Vaucellas, dans ime lettre au Roi), je luy puis dire et avec vérité qu’en ceste grande .solennité, qui a surpassé toutes les pré<"édentes, la Reyne y a esté accompagnée à proportion de heaulté et de bonne grâce.
Le Cérémonial français, formé par Théodore Godefroy et mis en lumière par Denis, contient plus d’un récit de tout ce qui se passa pendant ces brillantes journées de fêtes et d’épousailles; mais les pièces les
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plus intéressantes à consnlter sont celles que renferme une autre publication du premier Godefroi , je veux dire l’Ordre et les Cérémonies observées aux mariages de France et d’Espagne. Dans la relation du sieur B., qui s’v trouve reproduite, nous avons une indication de la toilette de l’Infante à cette cérémonie :
La Royne (y est-il dit) prit ensuite le temps de reposer j risques à huict heures que commença le bal où elle comparut avec le mesme habit du matin, qui estoit une robbe de satin incaiTiat avec de la broderie d’argent et de perles. Et le lendemain y eut fiera de toros et inego de cannas ' ,
' Hehitioiis publiées l’.vn 1627, le 1" mars, chez Edine Martin, in-4”. La fable du contenu de ce Recueil est indiquée à la page 75 du Cérémonial franrois. Edition de 1649.
I.cs recueils des estampes qui ont été gravées et |uibliées à cette époque sur le fait des doubles alliances de France cl d’Espagne, sont aussi très-curieux à consulter comme signes <lii temps. Le magnifiipic recueil des pièces formant VHLstoire de France , au Cabinet des estampes de la llibliotbèipic impéri.ile, offi e <le notidjreux documents sur cette période tlu règne de Louis XIII. Voyez entre autres la Ile présentation cmblématùjue de la Cérémonie faite à Burgos, où le Duc de Lerme , fondé de procuration , épousa t Infante au nom du Boy Louis XIII, le 18 octobre 1615. Les légendes y sont versifiées :
(Quittez cotre Mailry, perle du sang il’Autrielie,
Paris arec ardeur tous tes Jours vous attend.
Son sijour giaeicux en toute ehosc est riche.
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Los détails sur les cérémonies du mariafje de Madame, sœur du Roi, dans l’éfflise Saint- André, il Bordeaux , se rencontrent dans la }>lupart des recueils manuscrits que nous avons cités. Le jeune Roi avait paru plus magnifiquement vêtu qu’on ne l’avait vu jusqu’alors en aucune solennité :
Fort riolieinent vêtu de toille d’or en broderie d’or tout parsemé de perles, portant un capet et une fraize à l'I'Apa- ([nolle, et avait en sa toque un gros diamant de six vingt mille escuz avec un pannache de gmnd prix. Ayant au col une chaîne de rubis, esineraudes, diamants et aultres pierres précieuses d’une valeur inestimable. Outre son ordre, ses souliers estoient couverts de pierreries, et Dieu scait combien le Roy tenoit bien son parti en ses mouvements, entretiens et aultres actions.
Mais ces cérémonies n’étaient, à vrai dire, que les préludes du mariage : il fallut donc songer à effectucr aussitôt le voyage de Burgos à la frontière de France, pour aller ensuite à Bordeaux, où Louis XIII attendait la jeune Reine et d’où devait partir en même temps la jeune Madame sa sœur, devenue et consacrée Princesse d’Espagne, le même jour de la fête de saint Luc. M. le Duc de Guise, en effet, avait reçu des pleins pouvoirs du Roi d’Espagne, en tous points pareils à ceux que M. le Duc de Lerme avait reçus du Roi de France ; et de même que M. le Duc de Guise
L’KNFANTE A X N’ E U’AUTIUCIIE.
(lovnit accompagner Madame , avec la ducliesse de Nevers, jus(|u’aux confins de la France pour y recevoir Dona Ana , M. le Duc de Lerine devait, de son côté, conduire la seconde jusqu’aux confins d’Espagne pour y recevoir la première. La maladie du ministre fut cause d’un retard. Serait-ce lui, serait-ce son fils le Duc d’Uzeda qui ferait cet honorable et illustre accompagnement? On douta, on lic'sita , mais la maladie paraissant ne pas devoir céder promptement aux impatiences du Ministre, il remit ce glorieux soin au Duc d’Uzeda, son fils. Madame était partie dès le 21, le surlendemain de la cérémonie, et, le 25, Doua Ana était encore à liurgos. Elle partit enfin le 20, accompagnée du Roi son père, qui avait résolu de la conduire jusqu’à F'ontarahie, avec l’intention d’examiner les frontières et de demeurer tellement renfermé dans sa majesté royale, qu’il avait décidé de ne .se laisser voir de personne.
Le voyage fut difficile : les lettres écrites de ces contrées parlent des pluies qui tombaient jour et nuit et rendaient les chemins peu praticables au cortège nécessairement nombreux d’une jeune Reine épousée.
Tout ce qu’il y avait de chariots chargés de meubles et de mules d’J'ispagne aux armes de la maison royale ne se comptait pas. La jeune Reine aipenait avec elle une maison nombreuse, des dames et des
LE IlOI CHEZ LA UEIiNE.
filles d’honneur, tout un personnel (jui , même sans la volonté de la Reine mère et du jeune Roi de France, eût encore été plus nombreux; ses meubles, sa vaisselle d’argent, ses habits, ses pierreries composaient son bagage privé, et il était considérable', La présence de Sa Majesté Catholique, dont l’étiquette était si sévère , augmentait les difficultés et les obstacles de la route. Les différentes étapes royales se firent, depuis Rurgos, à Berviesco, à Mirande d’F,l)eo, à Vittoria, à Bregas, à Saint- Sébastien , mi le cortège arriva le 5 novembre. Une lettre particulière, et dont on rencontre la copie dans plusieurs recueils manuscrits de l’époque, en nous donnant des nouvelles de l’Infante et du Roi son père, nous initie à des détails tout à fait singuliers sur le service de la Cour d’Espagne :
J’arrivay à Saint-Sébastien (écrit ce correspondant à quelque grand seigneur de France) le vendredy (j du présent, où le Roi d’Espagne étoit arrivé le jour précédent avec la Royne sa fille...
AI. le Alarquis de I^licède (?) que j’avois vu à Paris, me
' Voyez nos pièces justificatives ; 1” Mémoire des officiers, dames, damoiseUes cl femmes de chambre espatjuols , etc.; 2” Inventaire des lanjaes , joyaux et pierreries que le lloy <r Kspaqne a fait apporter pour le service et plaisir de la Ileync de France, sa fille, etc.
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recogneust et me mena voir le Roy à la porte du cabinet duquel j’attendi.s longtemp.s, enfin l’on me fist voir entre deux tapisseries Sa Majesté qui escripvoit sur une table toute couverte de papiers et n’y avoit qu’une petite place vnide vis-à-vis de la porte par laquelle l’on le pouvoit voir. Je demandois ce qu’il fiiisoit, vu qu’il n’avoit personne près de luy. Ledit .sieur Marquis me répondit (ju’il faisoit luy-mème ses despesches, mais je crois que c’estoit .seullement pour la mine, car en moings de temps qu’il en fauldroit pour escripre voire meme signer, il semble avoir e.script plus de trois feuillets de papier; et puis j’allay voir le buffet du Duc de Lerme, qui se monstroit publiquement. Le lieu où estoit son buffet estoit tapissé de riebes couvertures de mulets, de velours cramoisi en broderie d’or. Il y avoit deux cbandelliers d’argent plus baults que grandeur d’bomme, grande quantité de seaux, cuvettes et vai.sseaux d’argent doré, douze vases de hauteur de deux pieds, et plus grande quantité de pljts, coupes, couvertes et bassins, le tout merveilleusement bien doré : c’est chose très-belle à voir.
Au sortir de là, j’allay voir souper le Roy bien qu’il soupast en particulier, et m’y fist ledit Marquis de Lalicède (?) entrer sur le minuict ; il n’y avoit en la salle que tous gentilshommes dont ledit Marquis estoit l’un des deux quy servoient à table. L’un desquels estoit debout derrière le Roy, l’autre apportoit les platz que l’on ne servoit que un à la fois sur la table et ce à genoux, de même quand on donnoit à boire au Roy, et celuy qui luy
en donnoit ne se levoit point que Sa Majesté n’cust beu, et au lieu qu’au Roy de France, l’on tient le couvert du verre au-dessoubs quand il boit, l’on tient au Roy d’Espaijjne une tasse d’or ou d’aryent doré. Durant le soupper qui fust fort long, il ne dit jamais un seul mot à qui (jue ce fust.
Ce correspondant, qui nous est demeuré inconnu (sa lettre, en effet, n’a point de signature), fait ensuite, dans son récit, la part de la jeune Reine :
J’allay voir dincr la Roync qui fust servie autrement que n’aroit esté le Roy son père, car l’on luy mist plusieurs platz ensemble sur la table; il y avoit une de scs filles à genou.x devant elle qui luy servait d’escuier tranchant, deux de costé qui posèrent et ostèrent les plat/., et les posant et ostant se mettoient à genoux. Il y en avoit une quatrième qui luy donnoit il boire aussi à genoux puis se levoit. C’est la plus belle Prinee.sse de la meilleure mine et la plus agréable du monde, qui a fort de l’air du Roy et beaucoup plus que du Roy d’E.spagne, lequel est un petit homme blond, fort gras, la moustache rellevée, veslii simplement de drap ou serge noire, qui ne regarde personne, ne salue personne, n’oste jamais son chapeau ' .
' Ribliutlicijiic impériale. .Manii.serits. Fonds DupuY, "C, p. 145, et Arcliivc.s du château de Heilles-Moucliy. N“ 1700. Marimjvs des IloU et Iteines, t. II, p. 734. Ce document se trouve aussi reproduit ilaus le tome II de la première série de la lievue rétrospective , p. 242, année 1834.
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L’Infante fut à Fontarabie, le G de novembre, le même jour que Madame fut à Saint- Jean de Luz, pour de là s’avancer l’une et l’autre vers la rivière de la Bidassoa , lieu de démarcation des deux Royaumes. Mais le Roi d’Espagne avait peine à se séparer de l’Infante, charme et grâce incomparables de sa Cour, seule joie peut-être de sa maison ; il fit attendre deux jours encore la jeune Madame, sa belle-fille, qui était dans Saint-Jean de Luz et n’en pouvait partir, d’après l’étiquette des cérémonies' , avant que l’Infante
' Sur le cérémonial de cet échange des Princesses, les documents abondent, tant dans les manuscrits que dans les ouvrages imprimés.
Dans les Papiers de Simancas , voyez A. 3t). Opinion du Grand-Coinmandeur de Léon et du Comte de La Oliva, sur la teneur de sept lettres de Don Ynigo de Cardenas, concernant le double mariage, l’échange des deux Princesses et tous les accessoires de cette solennité, et surtout le carton A. 40, pour diverses et nombreuses pièces. Il est, du reste, préférable de s’en rapporter au Cérémonial françois de Théodore et Denys Godefroy, où se trouve dans les pins grands détails : « L’ordre prescrit pour t accompagnement et voyage de Madame Elisabeth , fille de France, iusgties à la frontière; les cérémonies gui devaient estre faites cl observées à Saint-Ian de Lus, à [échange de madite Dame et de [Infante i[ Espagne, Anne ^Autriche, Reyne de France ; et pour la conduite de ladite Reyne venant de ladite frontière à Bourdeau.v : avec les Harangues faites par les Ambassadeurs de part et ([mitre, [an 101.5. » Et, an Cabinet des estampes,
fut partie do Fontarabie. « Enfin, dit un historien , à qui son Histoire de Louis Xfll a mérité la plus yrande estime enfin il la quitta (0 novembre) pour retourner à Saint-Sébastien, et les deux cortèges descendirent des montagnes opposées dont le pied est baigné par la Bidassoa. La fille d’Espagne parut la première, et ceux qui l’accompagnaient, ne voyant pas encore la litière de la Princesse française, «jetèrent de tels cris, que si toute l’Espagne eût été perdue, ils n’en eussent pu faire davantage. « Les deux <;scortes s’étant aperçues , mesurèrent constamment leur marche de façon à ne pas s’approcher plus vite l’une que l’autre de leur pavillon , où elles arrivèrent ensemble. On observa la même simultanéité pour l’entrée des deux princesses dans le bac qui les conduisait aux pavillons du milieu de l’eau et dans chacun de ces pavillons. Deux Secrétaires d’Etat les y avaient précédées et s’étaient communiqué les contrats de mariage. Alors les Seigneurs des deux nations saluèrent lu Princesse qu’on leur donnait; les deux jeunes filles s’embrassèrent ; le Duc de Guise et la Duchesse de Nevers firent échange de courtoisies
les pièces y relalivos : Bateaux préparés dans tite des Faisans, pour le départ des Reines.
* Histoire de France sous Louis XIII et sous le ministère du Otrdinal Mazarin, 1610-1661, parM. A. Uaûn.t. I, p. 227.
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avec le Duc d’Uzeda et la duchesse de Seea, qui avaient conduit l’Infante. Après un court entretien, les épousées se séparèrent pour achever la traversée du fleuve et j)rendre terre dans les deux Royaumes qui t les attendaient. »
Ce jour , la jeune et nouvelle Reine de France avait apparu
. . . Habillée d’une robe à l’espajpiole de toile d’argent, toute en broderie avec longue queue et quantité de pierreries de très-grande valeur, et entre autres une chaîne de diamants que le Roy luy envoya, prisée plus de cent mille escuz. Elle porloit une coiffure fort basse, sans moule. Elle est très-blanche et belle, le nez est un peu aquilin et longuet "...
Tous les Français qui avaient assisté à l’échange, le Duc de Guise, le Duc d’Uzès, le Comte de Grammont, le Marquis de la Valette, M. de Reims, M. de Puysieulx, M. de Boneuil , les Evêques île Bayonne et de Carcassonne, M. de Vaucellas, M. de Senecey, destiné ambassadeur ordinaire en Espagne, M. Dolé , M. de F<»ntenac, le Comte de Brissac, les sieurs de Saint- Geran, de Tresme et Blcrancourt, le Président de Gourgues * firent cor-
‘ Voyez dans le recueil in-quarto, de Godefi-ov, iudi(|iié plus haut (Paris, 1627), la relation, j>ar le sieur P..., |>. ELI.
* « Ayant ledit sieur Président de Gourgues la direction et
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tége il la Reine pour gagner Saint-Jean de Luz ' : elle y resta toute la journée du mardi , et entra dans Bayonne le jeudi 12 de ce même mois. Ce fut là que pour la première fois, sur terre de France, elle reçut le premier salut, le premier hommage du jeune Roi, son mari. Le 9 au matin, en effet, Louis XIII avait dépêché, de Bordeaux vers Bayonne, le sieur de Luynes, son unique favori, afin de lui souhaiter la bienvenue par une lettre dont il le faisait porteur :
conduite de tout ce qu'il conviendroit faire jusques à la àontière, où il devoit s'acheiiiiiicr Lient ost, pour y faire les préparatifs nécessaires. » (Cliron. Botird., p. 156.) Le sieur de Gouryues fut plus tard, le 13 avril 1617, lors do la démission du sieur de Mangot, poiirveu de l’otKce de Premier Président en la cour du Parlement de Bordeaux.
' “ La Reyne ayant mis pied .à terre en France, le sieur de Miraumont fut despesclié vers le Roy et la Reyne sa mère pour leur en donner avis. Sa Maiesté monta à la litière et s’aclieminant pour aller à Saint-Jean de Luz, arrestant un peu dans le chemin, comme anssy Madame de son côté.
» ... La Reyne arriva de ceste façon à sept heures et demie à Saint-Jean de Luz, et pour ce qu’il estoit trop tard, et elle lasse, elle n'alla à l’église pour ce jour et fut conduite à sa chambre par le Duc de Guise, avec lequel entrèrent plusieurs seigneurs et gentilshommes à la mode de France (jue la Reyne commença dès lors à connnitre, mais ils se retirèrent tous incontinent avec tant de res])ect ([ii’elle en fiist fort éditfiée et satisfaite. ■
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le style en était fort {jalant, le Roi n’avait point encore si heureusement parlé ;
Madame, ne pouvant selon mon désir me treuver auprès de vous en votre entrée en mon Royaume, pour vous mettre en possession du pouvoir ijue je y ai, comme de mon affection à vous aimer et servir, j’envoie vers vous le sieur de Loynes l’ung de mes plus confidents serviteurs, pour en mon nom vous saluer et vous dire que vous estes attendue de moy avec impatience pour vous offrir moyméme l’ung et l’autre. Je vous prie donc le reccpvoir favorablement et croirez ce qu’il vous dira de la part.
Madame ,
De votre plus cher ami et serviteur,
Louis ' .
' Celte lettre est fort connue et a été pnbliée dans plus d’une des Instoires de Louis XIII : je me suis tenu à la «opie rapportée par llérouard, qui ajoute cette note |)réeise : “ A Bordeaux, le ix' de novembre 1614, à neuf heures du soir. Eseript dans son lit. » M. Capefigue, qui s’est occupé de tous les faits de cette époc|ue, et qui l’iin des premiers a signalé l'attrait et la curiosité qu’oifreut les Papiers de Siinancas, non-sculemeut pour ces épisodes de la vie de Louis XIII, mais encore et sui-tout pour la grande é|>o(pic polititjue des luttes de Henri IV contrôla Ligue soutenue par l’Espagne, M. Capefigue a cité celte lettre en y joignant le texte de la réponse de l’Infante, mais il fait en même temps une erreur singulière : « Au milieu <le eos graves intérêts, dit-il, les <doehcs de llurgos annoncèrent l’arrivée d’un porteur de message du Roi de
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La mission du sieur de Luynes avait dû être en cette occasion aussi rapide que gracieuse : il avait apporté à la jeune Heine un message du jeune Roi ; il dut porter au jeune Roi une lettre de la jeune Reine ' . Le fiivori mit à s’acquitter de ce double message une activité sans pareille : Hérouard signale son retour, le 13 au soir, à Bordeaux.
Le Roi écrivit une seconde lettre à la Reine, le 19, et donna à M. de Roquelaure, l’un de ses gentilshommes, le soin de la porter. A cette date, du reste, il s’en fallait de deux jours seulement pour que Leurs Majestés se vissent et se saluassent pour la première fois. Partie, le 12, de Bayonne, la jeune souveraine faisait le voyage de Saint -Jean de Luz à Bordeaux, dans le même ordre et avec le même cérémonial que Madame, sœur du Roi, avait fait le voyage de Bor-
Fraiice pour l’Infante. C’était Albert de Luynes, Tarai et confident du jeune Roi, etc. » Jamais de Luynes n'est allé à Riirgos.
■ L’Ambassadeur du Grand-Duc dit à ce propos, à la date du 15 novembre ; « Et essendo ritoriiato Luynes cou un présente di due iusegne di diamanti et havendo riportato la risposta al Re, <-lie ella vieiie alle(jris,simameiite et cou desiderio di veder quanto prima la Maesta, cou far relatioui cITella sia bellissiuia, sta bora attciidendo il Re cou grande iinpa/ieu/.a il suo urrivo clie saru venerdi prossiiiio alli 19 o sabato al |>iù tempo...
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deaiix à Saint-Jean de Lnz , peu de jours auparavant : même tein[)s d’arrêt, mêmes réceptions, mêmes journées, même compa,*jnie, à cette différence près (jue dans la brillante escorte des grands seigneurs était le Comte de Monteleone, nommé ambassadeur d’Espagne et grand maître de la maison de la jeune Reine, pendant le vovage. On remanpiait aussi les dames et les filles d’honneur de la Reine, toutes Espagnoles , les mêmes qu’avant peu de temps nous verrons si fort déplaire au Roi, qu’il attachera à leur départ la plus singulière des conditions. Sa Majesté, en passant ainsi depuis Saint-Jean de Luz, j)ar Bayonne, Saint-Vincent , Dacs, Tartas, Mont-de- Marsan, Rocquefort, Captieux ' et Bazas, où elle fut
’ « Le inereredi xvin, clic vint coucher à Captieux, et de ce lieu elle depesclia le duc d’Uzès, sou chevalier d'houuciir, ]iour scavoir des nouvelles du Roy et de la Reyne sa inère avec lettres à tous les <leux. « Pour compléter rindicaliou <lcs docuuiouts relatifs aux céréiuoiiies du double mariaf'c de France et d’Espayue (couuiie on l’appelait alors), je dois citer le récit fort détaillé <pii se trouve dans le recueil des Maricujcs des Rois et Reines, t. II, u“ 1700, p. 627. (.\rchivcs du château de Moiichy.) Celte relation, la plus coiiiplète (pie j’aie reiicoutrée, pode ce titre : Discours de ce qui s’est passe aux fiançailles et mariar/e de Don Philippe III, Prince iF lùpaqne et deffunte Marguerite (F Autriche , ses père et mère, avec Madame Elizabeth de France et de Navarre, et de Marie de Mèdicis, ses père et mère, en la ville de Bordeaxix; partc-
renconticc , le 20, par M. le Maréchal de llo<nielaure, était arrivée, le 21 , à Castres, et cinq lieues seulement la séparaient alors de la grande ville de Guienne où l'attendait la Cour de France Le jeune Roi, ce même jour, avait pris les devants tout en prétendant garder un incognito dont Hérouard a rapporté de plaisants détails ; il avait voulu aller, en quelque sorte à la dérobée, jeter un regard sur la jeune Majesté dont les Ambassadeurs et les gentilshommes qui l’avaient vue lui avaient tant de fois vanté la beauté.
ment de Madame pour aller en Espayne; f arrivée en Franee de Madame Anne (F Autrielie , fille tlti Itoy (fEspayne, Roy ne de France ; la délivrance faite réeipro<ptement des deux Princesses à la frontière; t arrivée et la réception de la Ro me à. Bordeaux ; la messe solennelle dite pour le Roy et Elle, à. F église Saint- André de Bordeaux; leur entrée solennelle en la mesme ville, et la séance du Roy en son Uct de justice, au Parlement de ladite ville, aux mois de novembre et décembre 1615.
' « Doux (In incs.sioiirs le» Jurât» furent députes de Rordeaux pour aller au devant «le la Revue vouant «l’Espagne, s«,'avnir MM. de Fontaues et «lu Reruaril, qui reneontrèrciit .Sa Majesté .1 Bazas, oii ledit Seigneur de Fontaues, Jurât, harangua sur le subjeet «le l’arrivée «le la«lito dame Revue, et fut .a«lmiré par son éloquence. Sa Majesté entra à Bourdeaux le 21 novembre, jour de »ame«ly 1615, heure fort tarde. « {Cbron. Bourdelaisc ,
LA COUU A BORDEAUX : LE MARIAGE DU ROI
Depuis le jour de l’arrivée du Roi à Bordeaux, jusqu’à celui de l’entrée de la jeune Reine dans le Royaume, un yrand mois s’était écoulé : et bien qu’il fut en quelque sorte à la veille de sou mariayc, I.ouisXIII n’avait changé en rien ses habitudes enfantines. Ses jeux, en effet, et ses occupations avaient peu varié, .selon qu’il est aisé de s’en convaincre par les témoignages quotidiens du fidèle médecin dont les soins et la vigilance ne se démentaient pas un moment.
Dans le palais de l’archevêché de Bordeaux, qui est sa résidence, Louis XIII s’y divertit et s’y amuse comme dans le palais du Louvre, h Paris : il y a ses • 16
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oiseaux du cabinet, ses petites arquebuses, ses gentilsboinines ordinaires, en un mot scs choses et sa maison. Les cérémonies seules qui se succédèrent tant pour les fiançailles que pour le départ de la petite Madame sa sœur, l’ont occupé et retenu à certaines luïures : mais si l’on excepte les manpies d’affection et de tendresse presque expan.sives qu’il a données et qu’FIérouard a rapportées comme en ayant été le témoin , l’observateur de cette pliysioncmie royale ne rencontre qiu* peu de détails nouveaux valant la peine d’être signalés. Il est d’ailleurs facile de noter ses jeux et ses actions depuis cette date du 7 octobre ; nous l’avons vu entrer à Bord(*aux par la porte des Saleins. Le 8, le voilà qui se prend d’bumeur à s’babiller à la pantalnne et à faire des massepains ; le surlendemain, il demande ses arquebuses, les distribue, forme le corps de garde et pose les sentinelles ; le 1 1 , il fait encore des massepains, — il y prenait goût; — le 1 7 et le 18 , il est aux cérémonies, d’abord eu la galerie de son logis à l’Archevêché, où Madame sa sœur fut fiancée .au Prince d’Espagne par M. le Cardinal de Sourdis, et ensuite à l’église métropolitaine, où elle fut épousée par le moven de la procuration que le Roi d’Espagne avait donnée à M. de Guise. Le 20, qui était la veille du jour où cette gentille Madame devait à jamais quitter
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la France et la Cour, le jeune Roi, son frère, commença à redouter le moment de la séparation : le sentiment inné qu’il avait de ne guère manquer aux apparences de la dignité, le faisait craindre de voir ses larmes. Toute cette scène est curieuse :
« Le 20 (écrit Ilérouard), le Roi dit adieu à Madame : en pari ürusfiiieinent de peur des larmes. »
Le 21 , va chez M. de Beaumont-Menardeau, Conseiller d’Estat, où logeoit Madame, pour lui dire adieu. Cela ne se fait point sans soupirs et sans larmes jusques aux cris : à onze heures, elle entre en carrosse, se met sur le devant auprès du Roi, accompagnée de Madame de Vendôme, Madame la Princesse de Conty, Madame de Guise la douairière, Madame la Duchesse de Guise et Madame de Montmorency; traversent ainsi toute la ville, non sans faire paroistre des larmes et des sanglots retenus, et sortent par la porte Saint-Julien. Mis pied à terre, ce fut alors que la nature fut toutefois plus forte : larmes, sanglots, soupirs et cris mesiés avec les baisers et les embrassades, telles qu’ils ne pouvoient se séparer. Chacun faisant de mesme pour les larmes de compassion de ces jeunes princes, hormis Don Ynigo de Cardenas, ambassadeur d’Espagne, qui avoit négocié le mariage, qui les regardoit d’œil fier, taschant de rompre ces tendresses, criant à haute et puissante voix : « Allons, allons. Princesse d’Espagne, » le Roi revint tout pleurant chez la Reine, ne pouvant appaiser son deuil... Le .soir, s’entretient de Mailame, en soupire, dict qu’il est triste...
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Le lendemain encore, le Hoi eut de la tristesse et nul appétit. Je ne crois pas que jusqu’alors , en aucun moment de sa jeune existence, il avait éprouvé une aussi réelle impression de chagrin. Ces larmes sont, du reste, les dernières qu’il ait versées dans le cours de sa vie royale, depuis cette époque.
Le 23, il avait repris le de.ssiis, avait joué aux échecs et était allé à la chasse ave(; Sf>n faucon Pellen'n chez le Président de Gourgues. Il passait ainsi le temps, dans l’attente de la jeune Kspagnole, son épouse, faisant voler ses émerillons, allant en lu grand’salle voir jouer la comédie françoise et les farces, s’amusant avec ses petits hommes d’argent, dressant des escadrons et bataillons, chantant en concert des hymnes d’Eglise, étudiant un peu avec M. de Fleurance, arrangeant de petites armoires en volière, et une fois, trouvant charmant d’ouvrir le cabinet des confitures à M. le Cardinal de Sourdis pour les prendre et les donner au pillage à .ses petits gentilshommes. Mais le 20 novembre, il fut au Conseil chez la Heine mère, et le lendemain 21 , un mois, jour pour jour, après le départ de Madame où nous l’avons vu si éploré, le voici allant incognito au-devant de la jeune Reine sa femme , annoncée comme enfin arrivée à Castres. Ce jour et surtout le lendemain , c’est plaisir de le voir galant et cour-
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lois à propos d’un {jeiitil éclianye do plume incarnat entre la petite Reine et lui. Il faut demander le récit de cette scène intime au Journal de son médecin et en reproduire le texte dans son incorrecte mais plaisante naïveté :
Le 21, samedi, va diez M. de Souvré, entre en carrosse pour aller inconiui au devant de la Reine, anivée à Castres, distant de ciinj lieues de Rordeaux, la void par une fenêtre, comme elle entroit en carrosse : assez loii{;temps; elle part. Le Roi quelque temps après et à deux lieues de la ville sur un beau chemin, fait arrêter son carrosse au droict du sien et marchant doucement, la re{;ardoit, puis peu après se prend a luy dire yuaiment en se montrant du doiyt et tout haut lo son incotjnito , io son incofjnilo à une lieue de là, monte à cheval, arrive
' L’Amba.ssadeur du (Jraml-Due do To.scaiio, Malleo liaitoliiii, donne, do son oêfê, d’a.sse/. ciirionx dot.ails dams la dépôclie adressée à son souverain le 4 décoinbre Ifitô. Les dernières liynes du passaye que nous citons, où le Chevalier et la Dame sont mis en scène, ont eu elles une excellente conleur de l’époque : « Et quella inatina del 21, écrit -il, il He se dispose d'uscire alla cainp.ayna, et si fennô sulle 5 orc doppo inez/o di iu iina casetta, <love sapeva bene clic baveva da passare la lleyina, et conie ella fu davanti alla siidetta casa, il carozzicre liebbe ordiiie di feniiarsi, et mentre Sua Maestà si messe a Hire colazioiie, il lie bebbe commodità di considerarla et osservarla particolanncnte da una feiiestra per dove la lïyuardava, et staiido a canto del Marcscial di Souvre, fu avvisala la lieyina clio il lie era
IG
à Uoideaux u sept heures, et la Reine Infante arrive il liuit heures'. Il va en son antichambre, monte sur un hault siège, six ou sept marches à reposoir, et trois chaises au hault, 3Iadame la Princesse de Conti remet la Reine Infante au pied du degré, la Reine mère descend deux degrés et la reçoit. Monté, s’assied au milieu, la Reine mère à droite et la jeune à gauche, et reçoit les dames espagnoles. Le Roi et la Reine restent un quart d’heure
in cpiclla stiiiiza lA iitfiiiicaiulosi di vederlo non potefte riconoscerlo fra lutta la Curtc cosi da lontano. Ma partila, il Rc non volsc già slarc tanto incognito, chc non desse iina vista di se, cosi in passando alla Rcgina. Et entrato nclla sua carozza la raggiunze ad un quarto di lega : e i due carozzieri hebbero cenno di feruiarsi per tanto di tempo cIi' il Re salulassc la Rcgina, et clla la rendessc il saluto senza parlarli. Et subito il Dura Monteleone mamb'i un ambasciata alla Contessa délia Torre, cameriera inaggiorc, ch’ essendo pnssato un cavalière ebi haveva saliitato una dama, desiderava d’ intendere corne la dama ne restava contenta. Ella le fece risponderc, ebe la dama non si dichiarava, et il Diica gli inandù di iiuovo a dire cbe gli avvisasse se stava di inigliore huinorc. El la Contessa gli féee rispondere cbe trovava che la dama era di buon bumore doppo la j)assata del cavalière. » Arcliives do Toscane. Correspondance de France, filza 4629.
' Un envoyé pailiculier de la Grandc-Duebesse de Toscane, un certain Luca degl’ Asini, a écrit, de son côté, une relation de l’arrivée de la Reine, de la rencontre du Roi, des cérémonies et des fêtes. Celte relation est la plus détaillée et la plus explicite que j’aie rencontrée dans le cours de mes recherches italiennes. (Voyez Id., ibid.)
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ensemble. La jeune Reine est conduite en sa chambre et le Roi dans la sienne ' .
Le 22, — continue Ilérouard, — va voir la Reine (jui s’habilloit, lui présente M. de Souvré et moi après ; y est environ une heure, n’en veult sortir. Elle eut besoin d’un peu d’une plume incarnate pour mesler avec de la blanche. Le Roy lui présente son chapeau où il y avoit des deux, luy disant rju’elle en prît ce qu’elle en voudroit : elle le fit et le luy rend, et soudain lui dit : « Il faut aussi que vous me donniez un de vos nœuds qui estoit incarnat. » Elle, en se soubriant, le lui donne. Il l’applique en façon d’enseigfne au pied de sa plume.
' Journal cF îlérouard , t. IV. Le même Ambassadeur du Grand-Duc, cité plus haut, Matteo Barloliiii, dit encore :
V Et la Regina madré intrattenutasi da lei alquanto se n’ andô anch’ essa lasciando la Regina Donna Anna in riposo , che subito ceno servila dalle dame sj)aguolo. Il giorno seguenle andô Sua Maestà a visitare la Regina sua madré, clie essendosi il di doppo cavata sangue la Regina Donna Anna le mandô una sanyria che c un présenté che si fa in Spagna quando nno si sangra, essendo una cassettina d’avorio vergata d’ oro et d’ argento andandovi dentro vasetti di porcellana e di terra di Portogallo. lia ancora rcgalato la Regina Donna Anna, il Rc siio sposo di una coppa et d’ una tazza d’ oro massiccio et r ha atico regalato d’ un priinacieUo d' odori per tencre sopra il suo letto , et il Rc havendo rcgalato lei di tre fiori di perle con diamanti gli ha anco dato duc rosette simili a qiiclli ch’ cgli porta aile scarj>e, che 1’ ha desiderate ella inedesima. » Archives des Médicis. Cartcyyio di Francia , lil/a 4ü2t).
Pour ces j)remiers jours de l’arrivée de la Heine à la Cour, sa réception n’avait eu qu’un caractère privé. Doua Ana avait à se reposer de la longue route qu’elle avait faite de Hurgos aux frontières et d<;s frontières à Bordeaux. N’avait-elle pas aussi à prendre l’air de la nouvelle Cour où elle était appelée à tenir un si haut rang et où elle avait à faire connaissance avec tant de personnages, y compris la Heine, sa bellemère, et le Roi, son mari? Arrivée le 21, on désigna le 25 pour la cérémonie des épousailles et l’accomplissement du mariage, et le 29 pour l’entrée solennelle dans Bordeaux. Quant au Hoi, le 23, il était allé aux canaux faire voler un de ses plus beaux oiseaux , celui qu’il appelait le Bonhomme : c’était sa façon de passer le temps, pendant que toutes choses se préparaient pour faire, comme on disait, les cérémonies, et que la jeune Reine recevait le salut de M. le Chancelier, du vénérable Chapitre de Saint- André, de celui de Saint-Severin et du Parlement, venu à pied avec bonnet et robe noire, et ainsi tous les corps les uns après les autres.
Toutes les dépêches, toutes les lettres du moment n’eurent qu’un même mot à dire sur l’impression toute charmante qu’avait produite l’aspect de la jeune Reine, hier Espagnole, désormais Française : encore, ces premiers jours, l’avait-on vue sans grand apparat.
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Ktant arrivée tard dans Bordeaux et s’élant peu montrée au dehors peiulaiil les premiers jours, heaucoup ne la purent voir que le mercredi :i5 , jour de Sainte-Catherine, mais au moins la virenf-ils, ce jour, dans tout son éclat et de beauté et de rovauté. Tous l’ont admirée.
La cérémonie s’était accomplie dans l’éylise métropolitaine de Bordeaux, et M. le Cardinal de Sourdis n’ayant pu officier, par suite de la disgrâce que lui avait attirée peu de jours auparavant sa solennelle escapade M. l’Evêque de Saintes, sufl'ragant de Bordeaux, fut prié de célébrer la messe m pontifie alibus , comme étant le plus ancien des évêques de France, f.a Reine mère .se rendit à l’église sur les trois heures et demie après midi,
' Un ffentillioniinc du nom <l(; ll.iiitra.stcl cl p.arcnl de M. <lc Tlicininc» .avait etc iiicarccrc et rondamne à nioit. M. le C<irdinal de .Sourdis ayant demande à la Heine lucre île le vouloir bien libérer, avait rencontré un refus motivé sur l’arrêt du Parlement. Peu satisfait, ledit Cardinal, un beau matin, monta à cheval précédé de sa croix cl suivi de se.s (pms, se dirijjea sur la prison, en rompit les portes, tua on fit tuer le {|ardien et enleva ledit llautcastel. La Heine mère s'en montra fort courroucée et écrivit aussitôt ses doléances en cour de Home. Le Pai'lemeut cita à sa barre le Caialinal, leijuel était pai'li jxnir l'un de ses cb.àtcaux. L’affaire s’accommoda plus tard.
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le Roi et la Reine s’y rendirent entre les quatre et cinq après midi. Le Nonce, les Ambassadeurs d’Espayne, de Venise et de Toscane' assistaient, ainsi que Messeiyneurs les Prélats d’Acqs, de Carcassonne, de Rayonne, de Chartres, de Rieux et d’Alais. L’étiquette joua dans cette cérémonie son yrand rôle habituel , mais non sans donner lieu aux discussions et aux prétentions (pii sont aussi son habituel apanaye : sur ce sujet, il Fut diyne de remarque que M. le Chancelier, qui assistait assis sur un escabeau à part où était posé un carreau garni de fleurs de lis, était revêtu d’une robe longue de velours violet cramoisi, parée au dedans et fourrée de velours rouge, « et qu’il n’avoit point, comme au jour de Vépousement de Madame, la robe de satin noir et le bonnet de même. »
La messe fut coininenccie vers les eincj heures après midy ; elle fut dite pro sponso et sponsa, comme elle est
* La Cour de Toscane avait alors présents à la cérémonie deux ambassadeurs , le comte Orso Delci ayant été appelé de Madrid par la Reine mère. Les trois dépêches de ce dernier, en date des 16 novembre, 3 décembre et 5 décembre, à Bordeaux, ont un caractère coiiHdeutiel des plus intéressants, et jettent nn Jour nouveau sur l’impression produite dans l’esprit de la Reine mère par la présence et les débuts à la Cour de la jeune Reine sa belle-fille.
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an missel. J.e voile fut posé sur le lloy et la Heine, et tenu par Messeigneui-s rie Bayonne et de Carcassonne. Le Roy vint à l’autel pour l'offrande et la Reyiie aussi : chaipiun donna un écu d’or; M. de Rayonne tenait le bassin et receut les offrandes. Sur les six heures après inidy la messe fut finie '.
Le Roi était entré, ayant la Reine à sa yanclie merveilleusement parée , et portant le manteau royal de velours violet cramoisi , parsemé de fleurs de lis d’or fin , d’une lonjpieur de sept aunes et doublé d’hermine : la Princesse de Contv , la ducliesse de Guise douairière et Mademoiselle de Vendôme, admises à l’honneur d’alléper le poids de ce’ grand vêtement, en soutenaient la queue*. La belle Infante portait sur la tête la couronne d’or close à l’impériale avec une fleur de lis.
Pour l’époux, il avait le joli costume de satin blanc brodé d’or dont nous le trouvons revêtu dans plus d’un de ses portraits, le capet et la grande fraise, le tout relevé par ces magnifiques joyaux de
' Pour tous les détails fin cérémonial, vovez Archives de P Eijlisc de Bordcfiux.
’ « Madama di A’evers dovea in cerinionia portarli la roda rl 11’ Iiavca parola, ma non so corne sia andata la faceiida, toccù a madama di Guisa la madré... » Dépêche de l’Envoyé de M. le Duc de Manloiie, Trajano Giiiscardi, 26 nov. ICI.').
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la maison de France, qui , au dire d’un des ambassadeurs présents, comblaient d’étoimenieut les yeux des Espafpiols eux-mêmes : et c’était beaucoup dire. La Reine mère, vêtue de noir, ajoutait au reliel de ces sj)leudeiirs par le contraste qu’offrait la di{;ue simplicité de sa toilette de veuve, rehaussée seulement de sa croix eu diamants à la poitrine et de sa chaîne de perles à trois rangées au cou. A la fin de la cérémonie, huit cents éens et médailles furent jetés au peuple par le héraut vêtu aux armes du Dauphin, lequel en les jetant criait : Largesse ' ! C’était un usafje royal déjà bien vieil.
L’ambassadeur de To.scane qui, à tel jour, n’aurait yuère manqué d’écrire le plus longuement pos-
' « Donc l.T cérémonie commença environ sur qnafre lienres après initly et ne finit <jne sur les sept heures en suivant, après toiitte foys cpie le roy <rarincs et partie des héraiilts, à la fin <le la cérémonie, eurent jeté de dessous le pul[)itrc de Luiite é([lise et en une lo(je faite exprès, {p-ande <|uantité <le pièces d'or et cTargent appelées Largesses , et fait au préalable jiar ti'ois diverses fois à lianltc- voix, par les liéraults <rarmes du Daulpliiiié, le cri qui ensuit : De par très-lianlf, très-|)uissant, très-excellent, très-[jlorieux , très-maqiianime et invincible Prince Louis, par la grâce de Dieu Itoy de France et de Navarre, à cause de sou mariage fiict avec très-baulte, trèspuissante, très-excellente et très-vert lieuse Princesse Anne, par la grâce de Dieu Iteyne de France et de Navarre : Largesse I « nibliolb. imp., Mss. Siipiil. fraiir. 1120.
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sible à ses Princes, ne tarit pas dans sa dej)éclie sur l’élégant effet que produisait l’aspect de ces deux petits époux, à qui tout semblait aller si bien, qu’à les voir (c’est lui qui parle et comme un beau flatteur) on eût dit qu’ils représentaient deux anges tant ils étaient jolis, et qu’on les eût pris pour frère et s(Eur tant ils se ressemblaient. C’est à vrai dire chose aisément croyable : le Iloi et la Reine , nés à huit jours de distance l’an 1 GOl , en septembre, ne venaient d’entrer que dans leur «piinzième année, ils étaient donc fort juvéniles et avaient l’un et l’autre, de l’avis de tous, l’aspect le plus charmant qui se pût voir : quant à leur ressemblance, c’était chose reconnue aussi depuis longtemps, l’ambassadeur de France, M. de Vaucellas, la première fois qu’il avait vu l’Infante, en avait été frappé et en avait écrit familièrement au Gbancelier et au Ministre.
Mais là n’était pas le fait qui excitait le plus jiarticulièrement la curiosité de tous les gentilshommes, et qui causait l’embarras de la Reine mère.
Le fait dont il faut parler était fort délicat.
A la Cour, pendant toute cette journée, on fut à même de se demander, — connaissant surtout la tempérance du Roi en dehors de tout ce qui ne concernait pas les affaires de chasse et d’oiseaux, — comment on parlerait, et même si l’on parlerait à Sa Majesté
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de la cüiisoimnation de son mariafje. Jusqu’alors le Roi s’était, à vrai dire, montré à l’endroit de la petite Reine plus galant encore qu’on ne s’y serait attendu. Bien qu’il eut passé plusieurs heures à la chasse à l’oiseau, le surlendemain même de l’arrivée de l’Infartte son épouse, il ne l’avait pas moins fait l’objet de diverses petites et minutieuses attentions, dont il avait auparavant peu autorisé à le croire capable. Mais, à tout bien considérer, en lui, ces procérlés avaient été plutôt affaire de chevalier sachant son Amadis que façons d’amoureux bien emporté. L’intervention de la Reine mère dans la ruelle du lit de la jeune Reine pour y présenter le jeune Roi , le soir de la cérémonie, — intervention dont les détails sont contenus dans un document écrit le jour même à la Cour, — estcurieuseà connaître. Un peu de politique, sinon la politique seule , en fut tout le mobile. Le mariage avait rencontré une telle oj)position dans le parti des Princes, tant d’écrits avaient été lancés à Paris, dans les provinces, tous pleins d’arguments hostiles aux effets de cette union représentée comme contraire aux intérêts de la France et aux principes de la politique, que la Reine mère, après les luttes qu’elle avait soutenues contre l’assaut des partis adverses , voulait triompher entièrement. Proclamant l’accomplissement des noces , elle voulait pouvoir
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proclamer aussi la consommation du mariaye. File voyait, par cela même, un empêchement h toute réplique, un couronnement à l’ouvraye si pénible de cette négociation , le dernier mot à cette lutte ; elle croyait prévenir même ces ironies gauloises qui n’auraient pas manqué de courir de bouche en bouche dans le royaume, surtout dans les provinces que le mécontentement du Prince de Coudé et de ses adhérents avait détournées de leur obéissance au gouvernement du Roi. L’avis de la consommation du mariage — qu’elle fut réalisée ou demeurée fictive, pourvu (jue les apprêts en eiis.sent reçu le quasi témoignage de quelques personnes de la Cour, — permettait à la Reine mère de penser que les tentatives des Princes opposants, Condé à leur tête, demeureraient plus que jamais sans effet; que, mieux encore, elles tomberaient d’elles-mêmes, le mariage de France et d’Espagne se trouvant ainsi accompli sans esprit de retour. La conduite de la Reine mère, ce soir-là, ne manqua donc pas d’habileté, et si elle prit soin de faire en sorte que le Roi son fils se rendit aux appartements de la petite Reine Infante, et qu’il y demeurât pour quelques heures au moins, il faut y voir plus encore la raison d’Etat que celle de l’intérêt maternel. Venons-en donc au récit de ce dilficile moment.
Le Itoi «Hait revenu vers six heures en {jraucl cérémonial au palais de rArchevéché , qu’il occupait; il avait aussitôt conduit sa jeune épouse dans la chambre qui lui avait été préparée', et en était aussitôt parti pour se rendre dans la sienne. Il était las, il s’était mis au litet il avait soupé. Cefut alorsque M.deGuise, M. de tJrammont et quehpies autres gentilshommes peu embarrassés se mirent à lui raconter quelques contes fjras, sinon pour l’instruire, au moins pour l’assurer : cela d’après Ilérouard *. Un document plus circonstancié, officiel en quelque .sorte, d’une précision singulière en tous cas, établit les laits sous ce titre péremptoire : Ce qui s’est passe lors de la consommation du mariage du Roi. C’est dans ce texte seul que l’on retrouve aussi curieusement et minutieusement indiquée la conduite de la Reine mère : à le lire, on croirait qu’elle en aurait elle -même prescrit et revu la rédaction. .
' I/.-ippartcinciit |)i-éparé ])our la jeune épouse se composait (le <leux pièces, à main gauclie dans la {jrandc salle du palais. La eliambrc à couclier était tendue de tapisseries <l'or et d’argent à beaux dessins représentant rlii,sloire d’Ai-téinise. Le lit était de velours oruiesin bordé do inagnificpies garnitures de fil d’or. Voyez Arebives des Médieis, Carte Slroziane , 55, licla^ zione del ricevimento et aùbocamcnto di Loro Maestù, da Luca degl’ Asini.
^ Voyez le tome IV du Journal de la vie privée du lloy, 25 novembre ltil5, p. 450.
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Apres la rcrémonic acliovéc, environ les sept licures du soir, et que Leurs Majestés' eurent un peu devisé ensemble, le Uoy et la petite Keyne s’en retournèrent avec aultant d’ordre que l’heure le peut permettre, et prirent le plus court chemin de l’Archevêché pendant que la Reine mère y retourna aussi parla petite porte, et estant là, donna ordre à faire faire la bénédiction du lict nuptial sans aidcune ceremonie que par un des aumonniers ou chappelains.
Incontinent après que le Roy eust souppé, il se coucha en sa chambre et en son lict ordinaire selon sa continue, où la Reyne sa mère, qui jus([u’alors estoit demeurée en la chambre de la petite Reine et l’avoyt faict aussi coucher dans le lict de sa première chambre, le vint trouver environ vers les huit heures du soir, passant au travers de la salle dont elle avoit fait sortir toutes les gardes et tout le monde, et trouvant le Roy dans son lict lui dit ces mesmes parolles :
U Jlon fds, ce n'est pas tout que d’estre marié, il faut que vous veniez voir la Reyne votre femme qui vous attend, n
Le Roy répondit :
« Madame, je n’attendois que votre commandement. Je m’en vas s’il vous plaît la trouver avec vous. »
Au mesme temps Ion lui bailla sa rohhe de chambre et ses bottines fourrées , et ainsi s’en alla avec la Reyne sa mère par ladite salle en la chambre de la petite Reyne, dans laquelle entrèrent avec Leurs Maj estés les deux nour-
lices, Messieurs de Suuvray, gouverneur, et Érouard premier médecin, le Marquis de Ramliouillet, maistre de la garde-robbe , portant l’épée du Roy, Belinghant, premier valet de chambre portant le bougeoir. Comme la Reyne a[iprocba du lict, elle dict à la petite Reyne :
« 5Ia fille, voici vostre mari que je vous amène, rei'cvez-le auprès de vous et l’aimez bien, je vous prie. »
A quov elle respondit en espagnol qu’elle n’avoit autre intention que de luy obéir et complaire il l’ung et à l’autre — et ce disant, le Roy se mit dans le lit par le costé de la porte de la chambre, la petite Reyne estant du costé de la ruelle où avoit passé la Reyne mère, laquelle les voyant couchés leur dit a tous deux ensemble ijuelque chose si bas que personne du monde ne le peut entendre qu’eux, et puis sorUnt de la ruelle dit : « Allons, sortons tous d’icy >• , et commande aux deux nourrices du Roy et de la Reyne de demeurer seullement en ladicte i bambre et de les laisser ensemble une heure et demie ou deux heures au plus.
Ainsy se retira ladicte dame Reyne et tous ceux qui estoient encore avec elle en ladicte chambre pour lais.ser con.sommer ledict mariage , ce que le Roy fict et par deux fois, ainsy que lui-mesme l’a ad voué, et lesdictes nourrices lont véritablement rapporté, et après sestant un peu endormy et demeuré un peu davantage à cause dudict sommeil, il se réveilla de lui-me.sme et appella sa nourrice qui luy rebailla ses bottines et sa robbe, et puis le reconduisit à la porte de sa chambre, du dehors de laquelle, dans la salle, l’attendaient lesdits de Souvray,
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Érouarcl, Belinguant et autres pour le reconduire en sa chambre, et après avoir demandé à boire et avoir beu, tesmoignant un grand contentement de la perfection de son mariage, il se remit en son lit ordinaire et reposa fort bien tout le reste de la nuit, estant pour lors environ onze heures et demie. La petite Reyne de son costé se releva au mesme temps que le Roy fust party d’auprès d’elle et rentra dans la petite chambre, et se remit dans son petiet lict ordinaire qu’elle avoit apporté <l’Espaigne. C’est véritablement ce qui se passa pour la consommation dudict mariage ' .
Après une telle cérémonie , le mariage royal avait en effet reçu l’apparente garantie de sa consommation*. C’était ce qu’avait voulu la Reine mère — et elle avait d’autant mieux fait que, sans elle, le Roi n’eût point songé un seul instant à se lever pour aller trouver la petite Reine, et il n’eût été lazzi et menus propos très-plaisants qui ne se fussent tenus à la Cour
' Ribliothèquc iiupcrialc. Manuscrits. Fonds Dupuy. Ce document sc trouve aussi parmi les pièces recueillies pour former la première Revue rétrospective. I'* série, t. II, p. 252.
• Le document concernant la consommation déclarée si haut par la Reine mère avait été répandu à dessein parmi les membres du corps diplomaticpic, et plusieurs y avaient ajouté foi. Mais, en somme, le doute était général. L’Envoyé de Mantuue écrit à son Duc ; La nuit |>assée, les époux ont dormi ensemble, et, s’il faut croire ce (pie ton dit, le Roi s’est comporté en bon et brave cavalière. »
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et au dehors sur ces noces, qui n’auraient eu d’autre caractère qiu! d’avoir été consacrées par la messe dite in pontijicalibus ynxr M. l’Kvôque de Saintes. La Reine mère eut donc soin de sauver les apparences. Rien que le Roi en ait dit , et inal{ji é la prétendue assurance des nourrices, il est manifeste que cette réunion des époux n’avait eu rien que de fictif, que ce fut un simulacre, nous dirions un jeu et une présomption d’enfant encouragée par sa mère, s’il nous était permis de nous servir de cette expression dans cette circonstance si délicate et si difficile à définir. Si le Roi avait réellement consommé son mariajje ce même soir, où serait alors la raison qui l’eut ensuite décidé à ne parta{fer une seconde fois le lit de la Reine que (juatre ans après, — sans que pour cela on connût personne à la Cour ou ailleurs qui eût capté non pas seulement ses sens, mais même ses sentiments? Nous aurons, plus tard, le témoiynaye du Nonce à ce sujet; nous rapporterons textuellement les étranges choses qu’il a écrites sur l’impression qu’avait laissée dans l’esprit du Roi, nous ne disons pas ce mariage forcé, mais cette nuit forcée. Ni le lendemain, ni les jours suivants pendant des années, le jeune Roi ne vit la jeune Reine autrement qu’aux heures où il allait la saluer avec cérémonie, et s’entretenait quelques instants avec elle, sans doute
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(Je ses oiseaux et de ses ballets, pliiWt que de toutes autres choses politiques ou yalaiites, et cette iiidifT’éreuce de l’époux avait tourné tellement en habitude, que ce fut alors que les négociations si curieuses et si pi(piantes que nous avons annoncées furent entamées d’un commun accord par le Nonce et l’Ambassadeur d’Espayiie, avec le ferme et heureux apjMii de Luynes, le seul qui eut la {jrande et pleine faveur de Sa Majesté et qui fût capable de le décider à quelque chose. Nous ajouterons que lorsqu’ils eurent réussi dans ces négociations, toute la Cour, les Ambassadeurs des puissances , les Ministres euxmêmes, les confidents, applaudirent à l’événement en le désignant par ce mot significatif et irréfutable, « la consommation du mariage ' » , et Sa Majesté ellemême en fit donner part au Nonce et à l’Espagnol en usant de ce terme. Or, d(;vant ce fait, qui n’arriva qu’en 1G19, que signifie la prétendue consommation pendant la nuit qui suivit la cérémonie du mariage , en 1G15, à Bordeaux, sinon qu’elle avait été fictive, que la Reine inèie avait voulu pouvoir la désigner dans ses lettres aux souverains et souveraines messieurs ses bons frères et sœurs, ses cousins et cousines, comme si elle avait eu lieu ; que le jeune Roi
* Xoiii en iivoiKs fait le titre de notre dernier chapitre.
était d’une nature aussi lente et réservée 411e celle de son père avait été emportée et fongueuse ; (pi’à cet endroit de la galanterie, il s’annonçait dès lors cv qu’il a toujours été depuis, aussi grand mélancolique en amour et peu grand « abatteur de bois » que bon chasseur à l’oiseau. Il nous reste d’ailleurs à l’étudier, à le regarder et à le voir jusqu’au moment où il donnera lui-même avis de la consommation de son mariage , c’est-à-dire jusqu’au terme des trois années qui ont stiivi, années traversées d’ailleurs par d’étranges événements au j)alais du Louvre, et dont les moindres ne furent pas le fameux attentat à la vie du plus impopulaire des favoris , et l’enlèvement immédiat de la Heine mère au soin des affaires et du gouvernement.
Le petit Roi nouveau marié montra bien , le lendemain, que les émotions de la veille n’avaient pas été si fortement accusées qu’elles le pussent détourner en rien de ses habitudes : il alla faire visite à la Reine sa femme, plutôt en personnage poli qu’en prince galant : et s’il s’occupa de quelque chose, ce fut encore de .ses émerillons favoris, qu’il fit voler pendant plusieurs heures. Il songea aussi aux beaux apprêts de son entrée solennelle, annoncée pour le 29, dans Bordeaux avec la jeune Reine.
Ce fut un fort grand jour et fort pompeux. Il eùtfallu
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remonter loin dans les annales de Bordeaux pour retrouver les traces d’un tel yala. On procéda d’après les rè{]lements d’un cérémonial conçu tout exprès. Sa Majesté alla en carrosse hors la porte des Salinières, et elle descendit dans un bateau fait en forme de maison, recouverte d’un dôme accommodé pour la circonstance par Messieurs de Bordeaux. FJIc en descendit à dix heures trois quarts en face du cliàteau Tromj)ette, dans la maison du sieur Bi.ssouze, à l’aiqjle droit de laquelle, sur la place des Chartreux, avait été dressé le trône (jne la jeune Reine vint occuper aux côtés du Roi. Ce fut là que Leurs Majestés reçurent les harangues et le serment «les corporations et des compagnies; il s’y fit plus d’un discours et d’a.ssez longs ; rarement prince avait été autant harangué '. Après «pmi, le Roi monta à cheval et fit son entrc'e sé()aré de la jeune Reine , «pii était en carrosse : son cheval était d’Lspagnc, de couleur fauve, et harnaché fijrt richement, « letpiel mesmes faisoit manière suilout lorsque son cavalier fut devant le logis auquel
' « M. le Cli.iiicclita’ «Hait .sur un jilarct {fai lli tic velours violet, au costé un [leu en arriére. Alors, .M. le Maréchal de Rotjuelaiire, eoinme M.iiro, avec sa riche rohe de drap d’or, MM. les Jurais, le Procureur syndic et luoy, avec nos robes de velours blanc et rouge crainoysi , nous all.îiiies les premiers rendre nos sujeclioiis et devoirs. » {Chron. bourdet., p. 163.)
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éloit la licyiie mère et y avoit lrès-l)onne grâce au jugement de tous, estant très-bien à cheval. » Le Roi et la Reine de France traversèrent ainsi Bordeaux , dont les rues et les places étaient sillonnées d’arcs triomphants, de fontaines improvisées et tendues de tapisseries précieuses ; arrivés à l’église métropolitaine où les attendait le vénérable Chapitre, ils entrèrent par la porte royale sur larpielle pendaient trois écus- ■soiis, se mirent à genoux, et reçurent l’eau bénite par l’entremise du Doyen , qui ne manqua point à les haranguer d’abord, et qui leur fit lire et jurer le serment « que le Roy, à son nouvel advénement h la cité de Bordeaux, a accoutumé de faire aux Ktats, et laditte cité et pays Bordelois*. »
' U La Hev'ie mûre vit passer ladite entrée au lo{;is du sieur .Martin, cy-devant lliresorier de Fianec eu la rue du Cliapeaulloii{;e. n (Voyez la Chro». boiirilcl.)
’ La forme do ce sernicut nicrilc d'être i-appelée :
« Premièrement ledit sieur jure qu’il sera bon Prince et droiturier seigneur, et fera bonne justice à tous et cbacun dos- <lils États, tant au pauvre comme au riclie, et les gardera et dcfferidra de toi1 et de force de soy-mesme et de tous autres à son loyal pouvoir. Item qu’il gardera et entretiendra leurs privilèges, fiauchises, liberté/, coutumes, observances, établissements, style, et usances. »
« Ce serment doit être écrit dans un papier, et faut mettre le |)apier ilaus un missel sur un évangile, et le serment étant
su
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La cérémonie ayant duré jusque Aers cinq heures et demie, le Roi retourna alors au palais de l’Archevêché, où il conduisit la Reine dans sa chambre, sans toutefois s’y arrêter. La solennité de cette entrée ne fut pas la dernière où le Roi dut faire acte de présence pendant son séjour à Rordeaux : l’entrée faite, il fallut songer au lit de justice à tenir; ce fut le 10 décembre que Sa Majesté alla au Parlement grandement accompagnée des Ducs d’Elheuf, d’Uzès, d’Éj)crnon, du Comte de Saiiit-Paid et des Maréchaux de Brissac et de Souvré. Ce jour, le peuple l’admira sur uu des plus beaux chevaux du feu Roi Henri IV :
ai-lievc (le lire, le Hoy ajoiUc ces i)arolcs, nicHaiit les mains sur l’Evaiifple : « Ainsi Dieu ui’nyile et les suints Evatnjiles. » Extrait des Archives tie CKijUse de Bordeaux (dociimcnt romnimii<|iié par M. Feuillet de Conciles).
La Chroniifiie bourdclaise initie à tons les détails Irioinpliants (le ces journées : « Les feux arliliciels, dit-elle, faits de rinvention de .Tnniean, artilleur dn Itov, et a]>rés Iny ceux de Morel. M.M. les .Inrats avaient fait venir des ouvriers de Liinoffes, livres appelés les Maharcanx, les pins dijjnes ouvriers de France |i inr la faliritjnc des armes, scnltnre, orfèvrerie et antres inventions, lesipiels firent deux médailles d’or de ducat massif, de la (jrandeur d’nne assiette et nii(; doi([t d’espessenr, l’iinc pour le Hny et l’antre pour la Revue. {Chron. hourd., p. 165.)
' M. le premier Président était M. de Jiesmond, mort le V Janvier 1616.
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Car il monta à cheval (dit Ilérouard) sur celuy qui se nommait le Soleil, cheval de couleur Isabelle et lequel, du vivant du feu Roy, il nomma le hemi cheval de Papa
La Cour n’avait donc plus qu’à quitter Bordeaux et h tirer vers Paris, sinon pour y entrer immédiatement, du moins pour s’en rapprocher. On sonyea au départ pour le 17 de ce mois de décembre, et depuis la solennité de son entrée jusqu’à celle de son lit de justice, du 29 novembre au 10 décembre®, le petit Roi n’eut yuère à paraître en cérémonie, sauf pour recevoir Don Carlo d’Arillano , premier écuyer du Duc de Lerme, cbarjjé de présenter à Sa Majesté douze beaux {yenets d’Espagne de la part du Roi
' An luaf'niRqiic cli.itcaii de M. le Duc de Moiicliy, réceiuluciil restauré |)ar iiri habile et savant architecte, >1. Dcstail- Icnrs, parmi les curieux et charmants portraits de maisons rovales qui y sont conserves, se trouve celui du Roi Louis XIII , dans le costume, à l’àije et sur le cheval dont il est évidemment cpicstiou ici.
* « Le 1" décembre 1615, va chez la Reine, où il voit un ballet à l’E.spafînole par les fdles de la Reine; elle eu était aussi : puis ils se mettent à jouer à des petits Jeux comme ou ftiict eu France et (jiii estoient aussi d’Espa(jnc. » II.
Le V <léceinbre. Ne veult point aller aux Jésuites voir représenter en comédie le mariage de Salomon. Va à la chasse. Il répond à M. d’Elbcuf ; » J’aime bien leurs jeux quand ils preschciit bien, mais Je n’aime point ces petites badineries. "
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Catholique ' , et pour donner audience aux Ambassadeurs du Moscovite venus pour chercher l’amitié du Roi Très - Chrétien , et lui offrir la sienne®. Il eut
' U Le 30 novciiibi-e, voit dix-neuf chevaux il’Espagiic, présent (In Roi d’Espagne, tout caparassonés d’or. « (H.)
Ce Don Carlo d’Arillano apportait aussi de curieux présents à titre de galanteries offertes de la part du Duc de Lerine à la Reine mère ; ainsi quatre cofh’es d’argent travaillé, contenant des pastilles de sortes differentes et des rosaires d’ambre ouvragés inerveilleuseinent; puis cent peaux travaillées à l’ambre, deux cents boîtes d’ambre, deux cents bourses d’ambre brodées, deux cents paires de gants ambrés préparés j)ar la Comtesse de Valence, une chaîne d’ambre, deux cents chapelets garnis d’orj puis de ces beaux objets de lingerie travaillés à la manres(jue, et deux dou/.aines de ces pemutores on peignoirs brodés d’or, des mouchoirs de même. (Extrait d’un document des Archives des Médicis : Hobbe mandate dal Duca. de Lerma a presentare alla heijina madré per Don Carlo di .irtgliano suo cavallero tnajyiore.)
’ « E arrivato qui un Ambasciatore cou una grau troppa mandato a questo Re Cliristianissimo dal Moscovito. Sua Maestà gli ha dato una sola |)ubblica atidiem^a cou la Regina Madré et cou la Regina moglie, liavendolo per i negotii rimesso poi a Ministri. — Et egli ha presentato al Re Ire mazzi di pelle che dicono essere di gran valida. » Arclûvio Mediceo. Dépêches de l'rance. Décembre 1615. Voyez aussi un petit livre fort rare : le Per sée français. Au Roy, jiar le sieur de Morilbon, avec les mariage et entrée royale à Bourdeaus. Imprimé en 1616. Bourdeaus , CbccrI-Vernoy. A la page 449 se trouve la Description de Camhassade du Mouscovite et des nueurs de son pays.
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aussi il recevoir Don Inigo de Caidenas, cet ainliassadiuir fjiii avait eu la première main à toutes les négociations <lu mariage, et cpii désormais devait se i*ctirer de la Cour, ayant présenté pour son successeur eu la même qualité, le Duc de Monteleone , à qui il était réservé de pai’aiti e aussi gracieux et afCuhle à la Cour ipie Don Inigo avait paru revêche, déplaisant et hautain ' .
‘ Don Illico (li r.nrdcii.is pre.scnla il lliica ili Monlclconc alla Macdtà conie iiiiovo Aiiihasciaforc rcsiclciilc in (|nes(a Corle, cl (;li cssciiilovi licciitialo lia riccvulo un tlonativo tli un biiftcllo (li vcssella d’arycnlo di valida di 7500 sciidy dcl Re, e( délia Reyina nna crocctia di diaiiiaiiti 3000 .sciidi, ed il stio scfjrctario ripoi ta nna collana di 000 scndi.
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Parti le 17 décembre de Bordeaux, le jeune Roi avait passé la Garonne, à la Bastide, accompayné des Reines : le soir, il avait couché à Gréon et s’était rendu le 18 à Libourne, pour en partir le 22. L’étape qu’il fit , ce jour, fut à Contras, qui lui rappela {jlorieusement le feu Roi son père; aussi alla-t-il visiter le champ où fut donnée la grande bataille gagnée sur Joyeuse, par celui qu’alors on appelait, eu façon d’ironie, le Béarnais. Les Reines voyageaient tantôt en avant, tantôt à la suite de l’escorte du jeune Roi, et cette escorte était considérable, car la paix avec les Princes et ceux de la religion n’avait point encore été conclue. Cependant on était à la veille des conférences de Louduu, et après avoir passé le 23 à la
Roche-Ghalais, le 24 à Aubeterre, le 28 à Villebois, on était arrivé le 29 à la Rocbefoucauld , où le Roi avait donné audience, dans le {jrand château, aux Députés de la religion, sur la demande (|u’ils avaient laite de se soumettre après une bonne entente. On voyageait lentement. Les chemins étaient mauvais, le temps très-froid, les gens d’armes souffraient, et il nous est resté plus d’une chanson qu’il convient plutôt d’appeler complainte .sur les misères de ce retour du voyage de Guienne
Le 2 janvier, le Roi est à Verneuil, le 3 à Suivray, où il rencontra, le jour suivant, le jeune Chevalier de Vendôme, de retour de Malte et de Rome. C’était l’ancien bon petit ami du Dauphin , celui qu’il appelait Féfé Chevalier, aux temps où leur éducation se faisait dans les résidences de Saint-Germain et de Fontainebleau : mais depuis, Monsi(îur le Chevalier avait été bien distancé par Charles-Albert de Luynes
' Voyez les (jiiarante-liiiif couplets de la première partie <les Advenlures du retour de Guyenne et les quarante-huit <le la Suite des aducntures du uoyaye de Guyenne depuis le seioiir de Poictiers iusques a celtiy de Tours. 16 décembre ICI.), 29 janvier 1616. A [imitation de la ehanson des pèlerins de Saint-Jacques et se chante sur le mesme chant. Nouvelle édition publiée et annotée par J. F. Eiisèbe Castaigne, bibliothécaire de la ville d’Angoiilénie. Charmant ju'til vidiiuic de la librairie d'Auguste Aubry, tiré à cent di.x exemplaires, 186.3,
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sur le chemin de la faveur. Le 5, l’équipage royal couchait à Chastelarcher, et le fi à Poitiers. Il y fiit fait une halte jusqu’au 21 qu’on arriva à Chàtellerault, où, le lendemain 23, la Reine mère tint conseil, le Roi présent, sur le retour de Messieurs de Nevers, de Brissac et de Villeroy, d’auprès de M. le Prince, avec qui l’on commençait de s’entendre. Le 24, Leurs Majestés étaient à Sainte-Maure et le 25 à Tours, où la Cour prit quartiers, pour ne partir qu’aux approches du mois de mai suivant. Ce long séjour a pu rester mémorahle dans l’esprit du favori du jeune Louis XIII , et si la Reine mère a dû commencer de prendre ombrage d’Albert de Luynes, ce dut être alors. Déjà l’Ambassadeur du Grand-Duc avait écrit de Bordeaux à la date du 15 novembre :
Le Roy continue de jour en jour à faire meilleure mine à Luvnes son si grand favori : maintenant, il l’a déclaré chef des gentilshommes de sa chambre, et de plus en plus il sera fait bruit des faveurs nouvelles de Sa Majesté à l’endroit de ce sien serviteur ' .
A Tours, Luynes était d’ailleurs fort à l’aise et bien placé pour pénétrer plus avant dans le cœur du petit Roi. N’avait-il pas, à deux heures de cette ville, le
' Archives des Médicis, n“ -V629. Cnrle(j(jio di Francia. Matteo Rartolini, ambassadeur.
rliâleau rovul d’Aniboi.se dont le {{oiivernemeiit , enlevé à Coudé, lui avait été donné par lettres patentes de Sa Majesté? A Ainboise , Lnynes était chez lui , et il n’était pas d’occasion qu’il ne cherchât pour y aller en conipa^mie du Roi , qui s’y plaisait fort et qui y chassait comme il voulait, loin de la Reine mère et d’un entoura(j;e qu’il n’aimait point.
Le 28 de ce mois de janvier, quatre jours après son arrivée à Tours , ce fiit la première fois qu’il pensa d’aller à Amhoise, et bien lui en prit de s’y être trouvé , et d’v avoir demeure'Voute la demi-journée du 29, car on ne saurait dire ce qui lui serait advenu , s’il fut revenu à Tours et qu’il eut a.ssisté an Conseil réuni chez la Reine mère dans la maison de la Rourdaisière, on elle demeurait. Tous les mémoires ont rapporté l’accident étrange dont le Conseil entier faillit être victime. Iléronard l’a raconté en mentionnant les faits et gestes du Roi ce jour même :
Le 29, à Amhoi.se, va .se promener, faisant tirer à .ses chiens d’Arthois des pelils canons achetés à Tours, à l’inventaire de la Rourdaisière. Va au clos — va et vient jusipies à di.x heures, — entend la me.sse, dîne .à dix heures et demie, — promène, void ses pelils chevaux attelés au carro.ssc pour ce (pi’il ne vouloit partir qu'à une heure, et qu’un mauvais orage de neige (pii survint les fait remettre dans rescuric. L’on a remanpié (pie ce
fust un coup (le Dieu, d’aultant que s’il fust paiTy à celle lieure-là, sans double il fusl allé descendre à Tours cbez la Heine sa mère el se y fust trouvé entre deux et trois qu’elle esloit au conseil (jue le plancher de sa chainbi'e fendit : elle se trouva à l’endroit de la poultre, M. le Chancelier devant elle, M. d’Épernon et JI. de Villeroy a coslé (pii toinhèrent sans beaucoup se blesser, et d’autres comme les sieurs de Hassompierre, Manjuis de Villaines, Maïquis de Sablé, ^larquis de Nanjjy... .Arrivée à Tours à trois heures trois quarts.
A le suivre de près, on aurait pu se demander s’il se savait mariiî, s’il avait une femme. Il faisait visite à la Heine Infante, comme il faisait visite à la Reine mère. Ce n’était qu’à de rares occasions qu’il se divertissait chez elle. Quelquefois c’était la Reine qui le visitait et qui le venait trouver à ses jeux d’enfant : ainsi le 3 février, pendant qu’il s’amusait à faire des bataillons de diverses sortes avec ses petits hommes d’argent , il lui offrit ce j(jur une collation de confitures sèches. A Tours, pendant ce long séjour, ils ne donnèrent qu’une fois aux habitants l’occasion de les voir ensemble, encore fut-ce à l’occasion d’une cérémonie à l’église de Saint-Gratien. Le Pape, par l’entremise du Nonce Ubaldini , nouvellement créé Cardinal, avait envoyé au Roi l’épée avec le casque, et à la Reine la Rose d’or; les augustes époux avaient
dù se rendre à l’église pour les recevoir, et la Reine s’était montrée dans sa litière découverte.
Un soir cependant, le Roi donna un ballet à la Reine, qu’il fit danser par ses enfants d’honneur ; le lendemain , il dansa Ini-méine devant sa femme, mais en cela , absolument en cela se borna sa galanterie , et la Reine lui répondit par un autre ballet qu’elle fit danser à la mode d’Espagne par ses filles d’honneur. Une autre fois, le Roi fit de la musique à la porte de la Reine, qui lui fit répondre d’un autre côté. C’était
pour aller au Plessis-lez-Tours ou à Amboise; au iMessis, il se faisait ingénieur, bâtissant un petit fort, faisant le caporal, le soldat, le sergent, posant des sentinelles; mais Amboise le divertissait surtout, il y chassait, et alors tout son flegme le quittait. « Le 9 février qu’il y étoit, dit son médecin, il faisoit un extrême froid, il chassoit au héron, et tant qu’il a esté à Amboise, la campagne a esté sa cbambre et son cabinet. »
Il y passa alors trois jours ; cela laisse à penser combien Luynes, qui là était chez lui, avait une influence j)uissante et charmante sur l’esprit dn jeune Prince. Le -4 avril, au lendemain de Pâques, il y fut encore, et le 18, pour la dernière fois pendant ce séjour de la Cour en Touraine, il s’y rendit en avant
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pour y aticndro la petite Reine avec laquelle il soiipa, «ça a esté la première fois qu’ils ont raanyé ensemble.» Les 19 et 20, la Cour y fut au complet, et Luynes encore eut l’honneur de donner la collation au Roi et à la Reine, au clos du château. Le 21, on fut à Rlois. C’est dire que le voyage pour le retour à Paris était enfin entrepris : il y eut cependant encore une étape qui dura plus d’un jour, ainsi à Blois, où la Cour arriva le 21 avril au soir et ne partit que le 7 mai pour Orléans. Le premier soin du Roi, à Blois, dans le château, avait été de mettre ses émerillons dans la volière de sa chambre, — on le reconnaît bien là; — après quoi, vers cinq heures et demie, la Reine s’annonçant par le bruit de ses carrosses, rl l’avait reçue dans rap|)artemcnt , accompagné de la Reine mère. Il se livrait toujours aux mêmes divertissements : le 2.3, le voilà à la grande allée oii il attelle ses chiens à ses petits canons, va les conduisant jusqu’au bout, revient de même, puis va aux jardins; le 25, il visite Chambord, sans trop s’y plaire; le 28, il fit fort bonne figure à la chasse dans un de ces beaux rendez-vous des alentours de Blois, où les Valois ses prédécesseurs s’étaient tant plu : je veux parler de Bury, qui était aux Roherthet.
Le 28, ne dynne pas par impatience de partir pour aller à la chasse, à sept lieures, entre en carrosse et va
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à rassemblée à Ibirie, où il a iliné. Sur les oii/e bernes, monte à cheval et va au laissés-couire, void les chiens, les suit, void souvent le cerf, court cinq licuics durant, monte cinq relais et nrvient à cinq heures.
Ces joiirs-là, ne le reconnaît-on pas bien mieux le Roi de France, et le tiendrait-on pour ce puéril Prince qui, peu d’heures après, ima{jinera peut-être de se divertir à faire des massepains, ou à atteler ses chiens à de petits canons? Cependant, le surlendemain, encore à Riois, la Reine mère lui donna iitie atitre besogne, et pour ce jour, il dut faire office de roi. Depuis longtemps, en effet, Marie de Médicis supportait difficilement la présence aux affaires de messire Nicolas Brniard de Sillery, fait Chancelier de France j)ar le feu Roi onze ans auparavant. Un parti dans son ministère même s’était formé contre lui : on rendait le Chancelier resj)onsahle des malheurs de la Cour et de la rébellion ])rolongée des Princes, par le fait même qu’il avait conseillé à la Reine les moyens les j)lus énergi(pies, comme étant les plus efficaces. Ije Secrétaire d’Ktat Villeroy et le Président Jeannin, ses collègues , qui s’estimaient ses rivaux, le décriaient également dans l’esprit de la Reine mère, et la Maréchale (l’Ancre avait associé ses mécontentements aux leurs. C’en était trop pour la disgrâce du Chancelier, et comme j)our lui reprendre les sceaux la personne
tlu Roi était nécessaire, et que la Reine mère avait décidé de ne pas poursuivre sa route sans avoir remercié le Chancelier, elle mit, le l*'mai, le Roi à même de faire sa déclaration au vieux serviteur du royaume :
\a se promener aux jardins (dit Herouard en parlant du Roi), revient à unze heures à la chambre de la Reine sa mère, où messire Nicolas Rrulard, fait Chancelier de France par le feu Roy dans l’unzième année, remet les sceaux entre les mains du Roy. Il n’y avoit qu’eux trois, ayant faict sortir tous ceux qui estaient dedans.
La Reine mère a dû se rappeler cette scène , deux ans plus tard, lorsque, pendant ce même mois, et sans nul doute, dans cette même chambre de ce même château, éloignée et renvoyée de la Cour du Louvre par ce même jeune Roi son fils, elle fut dans le cas d’éprouver les rigueurs d’une disgrâce jilus amère et plus poignante encore. M. Du Vair fut désigné pour succéder en la chargé de M. de Sillery, et cela fait, après une excursion du Roi dans ses carrosses à Villesavain en Sologne, le 5 mai. Sa Majesté jiartit le 7 pour Beaugency, d’où le 8 pour Orléans par le chemin de Tonry, le 9 pour Chilleu.se et Pluviers, arrivant le 10 à Fontainebleau. Le Roi s’y reposa avant l’entrée à Paris, qui eut lieu le IC, un lundi, étant
parti de Fontainebleau à sept heures, arrivé à Essonne à dix heures pour y dîner, puis reparti en carrosse, devant s’arrêter à Bourg-la-Reine , et y retrouver sa femme , qui l’avait devancé , toute prête et parée pour apparaître enfin au peuple de Paris qui soupirait depuis bientôt dix mois pour le retour des deux héros de l’hymen royal de France-Espagne. On peut aisément imaginer si l’entrée fut brillante et si ce peuple de Paris acclama la petite Reine, qu’ébahi et joyeux il regardait passer se rendant au Louvre, dans sa litière, merveilleusement vêtue à la française, d’une robe de toile d’argent à fond bleu , toute parsemée d’étoiles de diamants, portant la jupe de drap d’or frisé à fond de même couleur, couverte de croissants en broderies d’argent lustré ; elle avait sa belle chaîne de pierres précieuses, et au cou ses perles si fameuses, et elle était coiffée avec la couronne, son royal insigne. Les grands officiers lui portaient un dais sous lequel elle était. Le Roi la j)récédait. Il s’était paré et botté au Rourg-la-Reine, était monté à cheval sur le Soleil, .sou beau cheval et celui du feu Roi. Dix mille hommes parisiens tous bien armés, formant neuf bataillons sous le commandement du Président de Chivry, étaient rangés dans la plaine de Montrouge pour recevoir les jeunes Majestés. Il ne faut guère douter si le Roi en considéra la belle ordonnance, et si la
Reine et lui reçurent plus d’un hommage. M. de Liancourt, gouverneur de Paris, et M. Miron, le prévôt des marchands, parlèrent les premiers'. Ce fut là que la jeune Reine monta dans sa litière découverte toute brodée d’or et d’argent. L’entrée se fit par la porte Saint-Jacques, et ainsi jusqu’à Notre-Dame, où le clergé et une partie du Parlement s’étaient réunis. Grâces furent rendues à Dieu, et le Roi étant remonté à cheval, reprit avec le cortéfje le chemin du Louvre, d’où Marie de Médicis, arrivée la veille*, alla au-devant de la Reine, avec Mesdames de France, ses filles Henriette et Christine, et accompagnée de la Comtesse de Soissons, de la Princesse de Conty, de Mademoiselle de Montpensier, de Mesdames de Longueville et d’Elbeuf, de la Duchesse de Montmorency et de Madame de Guercheville.
Les estampes et les médailles, les sonnets et les
‘ Voyez à la Bihl. iinp. ms. S. F. 424, p. 86 : Le Ccré~ monial de tHostel de ville.
’ La Reine mère avait quitté le Roi et la jeune Reine à Orléans pour se rendre directement à Paris, où elle arriva le 11 au soir, après avoir fait une station à l’éylise de Saiiil- Viclor, où était une chapelle «lédiéc à la Vierfjc, et où elle avait coutume de se rendre chaque semaine quand elle était à Paris.
chansons ont célébré cette journée. Il Faut voir, entre autres choses , l’œuvre de La Serre, le chroniqueurgraveur de ces fêles et de ces solennités royales : regardez l’Emblème des vœux et Empressements de Paris pour l’heureuse arrivée de Leurs Majestez ' où le Peuple de Paris, Pallas, la Victoire, l’Abondance, la Fortune et la France, sont les personnages, et la Magnifique et Somptueuse Réception faite au Très-Chrétien Louis Treizième, Roi de France et de Navarre, et à Anne dt Autriche, sa femme, le lundy 16 mai 1616, à leur retour du voyage de Bordeaux , où se trouvent comprises ces pièces aujourd’hui rares de la Réception faite à la Reine, au Louvre, où Leurs Majestés prennent le frais sur un balcon, puis le Bal donné à la Reine en suite d’un très- magnifique repas, et enfin, comme souvenir de la journée du lendemain , la Reine avec sa suite se promenant à cheval aux environs de Paris et en considérant l’étendue du costé de Belleville, le 17 mai*.
Telle fut l’arrivée de la nouvelle Reine de France à Paris, Anne d’Autriche, future Reine mère de Louis XIV et Régente; mais dans ce livre, nous ne
' Publiés clicz Le Clcrcq.
* Voyez toiilc.s CCS iiièces, au Cabinet des Estampes de la liibliotbcque impériale, dans les cartons de f histoire de France , années 1G15 et 1616.
devons voir que la petite Reine, charmante et pétulante, et ne sachant trop comment agir et parler à la Cour, reine sans puissance , épouse sans mari , jusqu’à une date d’où nous sommes encore séparés par deux années et demie.
LES DlVEimSSEMENTS DE LOUIS XIII.
iei6-1617.
Le Roi ne fit encore rien pendant cette année 1016 pour mettre la main aux affaires. La paix de Loudun recevait la sanction de la Reine, le Prince de Gondé parlait de son prochain retour, les Ministres étaient changés, rÉvêque de Luçon recevait une première marque de confiance de la Reine mère, qui le chargeait de traiter avec Gondé retardataire. Le Maréchal d’Ancre soulevait les rumeurs du peuple, qui brûlait et saccageait son hôtel; Gondé revenait; des cabales nouvelles se formaient; le Roi d’Angleterre faisait demander à la Reine mère la main de Henriette de France pour Gharles, Prince de Galles; l’arrestation de Gondé avait lieu ; les Princes de Nevers , de Bouillon
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<;t autres créaient de funestes embarras : mais par tant de faits, par des tribulations si grandes, l’esprit de politique, le sentiment de l’intérét d’État, si peu précoces chez Sa Majesté, ne furent nullement éveillés. On peut dire que jusqu’au jour de l’année suivante où Louis XIII s’annonça roi par le coup d’État de l’assassinat du maréchal d’Ancre, sur le pont du Louvre, son principal soin fut pour la fauconnerie, qu’il gouvernait en maître excellent, et son plus grand divertissement fut pour la danse et les ballets. Regardons-le d’abord à ses cha.sses diverses.
Nous avons dit la joie qu’il prenait h toutes choses et affaires de chasse dès son plus jeune âge, mais nous n’avons cité que peu de témoignages. Nous avons recueilli depuis, et toujours dans Herouard, qui est inépuisable quand on veut apporter une patience angélique à le consulter, quelques minuties qui sont ici bien à leur place et qui nous font en quelque sorte connaître la première heure où Monsieur le Dauphin annonce le goût qu’il eut pour la vénerie.
Le 21 décembre 1606, s’amuse aux furets de M. Martin, preneur de blereaux et de renards, lequel luy porte iing petit lapin dans la galerie lambrissée, où U le fait courir.
Ce sont là ses débuts ; mais pour honorer sa sixième année et sans doute aussi pour la bien commencer,
« Se fait entretenir de chiens comme feroit un grand . chasseur. « Parlés-moi de Mirande et de Lion, qui prend tout seul le loup », dit-il gravement à Herouard.
Dès l’année 1607, toutes les fois qu’il reconnaissait l’occasion fortuite de parler de chiens et de chasses, il en faisait son discours favori :
1" mai. S’entretient des chiens avec les uns et les autres, fort bien, chez la Reine.
Dès cette époque il en avait à lui et les lançait après des renardeaux dans la galerie où il lui était permis d’en user, comme s’il eût été en forêt avec Pataud, Patelot et Grisete, ses chiens favoris et qui étaient d’Artois. Ce même an. Monsieur le Dauphin connaissait véritablement la cbasse mieux que chose au monde :
Le 21 mai (à Saint-Germain), <i vient chez M. d’Orléans pour luy donner les premières brassières, demande comment faut-il faire, lui estant montré, les met, puis soubdain : u Adieu , adieu, mon frère , je ni en vas faire courre un renard, » dict fort guaiement, et s’en va sur la terrasse de sa chambre, où il faict attaquer par ses deux chiens
ung renardeau qui se defendoit bien. Il ordonne, il va, il vient tout ainsi qu’une personne d’autorité fort entendue à la chasse. »
Il était alors au séjour de Fontainebleau, et c’est le lendemain même que le Roi et la Reine lui firent voir la curée pour la première fois. Comme aussi fut-ce vers ce temps que le Prince de Galles et le Dauphin commencèrent à échanger quelques rapports de courtoisie gentiment entretenus par des cadeaux qui étaient habituellement des objets de chasse. A cette date même, le 29, venant de conduire Leurs Majestés en leur chambre et étant retourné dans la sienne , il reçut une escopette et deux grands et beaux barbets , que lui avait envoyés le Prince de Galles par un sien gentilhomme. Herouard constate que le mois suivant , en juin , il entendait tous les termes de vénerie, et qu’il savait les noms de tous les chiens de M. Martin, renardier de Sa Majesté, « ceux qu’il faut lancer les premiers, les seconds et chacun selon son ordre » . Or il faut savoir qu’à cette époque Monsieur le Dauphin était encore petit enfant, et qu’il touchait à peine à ses sept ans , à peine aussi ne portait-il plus sa robe longue , car il ne prit celle à haut collet qui était de satin gris que le 3 octobre. Un an plus tard , ce lui fut un grand bonheur, quand M. de Frontenac lui
apporta le beau livre de chasses du sieur du Fouilloux ' , et pour en témoi(jner sa joie , il s’apprit à dire en musique l’appel des chiens.
Cependant, bien qu’il ne manquât pas de valeur à la chasse a courre, il a toujours préféré pendant sa jeunesse la chasse à l’oiseau. Pour l’y voir — et il y est fort curieux, le sieur Charles d’Arcussia de Capri, seigneur d’Esparron, de Pallières et du Revest, gentilhomme de sa chambre, nous a rendu la chose facile par le livre qu’il a produit sous le titre de Sommaire de la fauconnerie du Roi et des vols que Sa Majesté a inventez * .
Mais c’est encore vers Herouard qu’il se faut tourner pour connaître de lui les débuts du Prince dans
' Sans doute l’édition de 1585 : lu Vénerie et Fauconnerie, de Jacques Du Fouilloux, Jean de Feucliièrcs et autres divers autheurs, par J. D. S., {jcntillioinnie. A Pans, pour Abel I’An{;elier, au premier pillier de la grande salle du Palais.
* Voyez ces différents ouvrages traitant de fauconnerie : 1“ la Fauconnerie , de Cbarles d’Arcussia de Capri, seigneur d'Esparron, de Pallières et du Revest, en Provence, divisée en dix parties avec les portraicts au naturel de tous les oyseaux. A Paris, chez Jean Ilouzé, au Palais, en la galleric des Prisonniers, allant à la Chancellerie, 1627; — 2' la Fauconnerie (lu Hoy, avec la Conférence des fauconniers. (Jd., ibid.), 1662; — • Lettres de Philoierax à Philosalco, où
sont contenues les maladies des oyseaux et les remèdes pour les yuérir. (Id., ibid.), 1626.
la science de la chasse au vol, où en peu d’années Sa Majesté se put dire un véritable maitre et un grand docteur.
(I Le 13 janvier 1607 (ayant six ans et trois mois), il vouloit tout sçavoir, les causes, les raisons, et l’usage des choses; entretient M. du TosI, mary de la nourrice de Madame, sur des oyseaulx et sur un tiercelet qu’il avoit sur le poing. »
Ce Dutost était un archer des gardes, et le Dauphin le recherchait, sachant qu’il avait toujours à dire quelque belle chose sur les oiseaux de poing; et Monsieur le Dauphin tenait de lui le premier oiseau qui lui avait été donné, voire meme le second, qui fut une pie-grièche.
(4 19 août 1607. M. du Tost, mary de la nourrice de Madame, luy apporte une pic-griesche qu’il avoit dressee à voler le moineau, se faict donner son gant de fauconnier, le prend sur le poing, et dans la chambre haulte la lascha fort à propos apres ung moineau, luy en faict voler deux et se y amuse jusques à unze heures. «
Il faut reconnaître que ce goût devint tôt une passion , et ce fut la seule qui ait donné un peu d’animation à l’existence juvénile du Prince. Un jour d’août, le 23, le voici tout à son affaire, il en est pénétré :
M. de Vicq, gouverneur de Calais, et M. de Vaicnçay
le viennent voir; à trois heures et un quart, lui prend humeur de vouloir aller à la chasse, vient à la salle, commande à M. de Ventelet : « Faites atteler le carrosse , je veux aller à la chasse. Capitaine M. de Mausan , faites tenir prêts les oiseaux. » Il commande sérieusement et avec action et passion. A quatre heures et demie, il entre en carrosse pour aller à la chasse, est mené aux environs du Moulin de Pierre, allant vers Versailles, voit prendre près de luy un levrault avec deux lievres, cinq ou six cailles à la remise, chassées par le hauhercau, et deux perdreaux, l’ung par son espervier, quand le levrault fust prins. »
C’est environ dès ce temps que le Dauphin s’accoutuma de ne plus guère sortir au parc sans porter gravement son hobereau ou son épervier sur le poing; il appelait Du Tost, l’archer des gardes, et s’informait et apprenait à bien attacher l’oiseau, à le détacher, à lui ôter le chaperon et à le remettre. Aussi faisait-il en réalité l’admiration de ceux de la Cour, à ce sujet de la chasse au vol. Monsieur le Grand le venait-il voir, qu’aussitôt il l’entretenait de ses oiseaux dans les termes d’usage et fort bien , aussi à de telles occasions commandait-il ses plus beaux leurres, ceux de maroquin incarnat avec des rubans bleus. Il était inventif, ingénieux en ces matières, à un point tout particulier. N’est-ce pas curieux de le voir se former une petite compagnie militaire d’oiseaux de petite volière? Voici son pinson
des Ardennes qu’il appelle le capitaine, un autre le lieutenant et un autre V enseigne; il y a une alouette qui est le tambour, et un chardonneret qui est le fifre. Nous ne doutons pas un instant que ce sont là ces oiseaux dont parle lord Herbert de Cherbury, comme étant ceux que le Dauphin , aidé de tout l’esprit et de la science de son bien-aimé Luynes, avait dressés à chasser les papillons afin sans doute d’avoir à s’occuper du doux déduit de volerie, par les jours pluvieux , dans ses chambres , cabinets ou galeries.
On peut dire que si le médecin Herouard nous a laissé les procès-verbaux des mouvements et impressions de Louis XIII , le gentilhomme de la chambre, le sieur d’Esparron , nous a laissé les bulletins de ses gestes à la chasse au vol , et jusqu’à l’indication des heures qu’il y consacrait. Avec l’aide de tels renseignements, il serait malaisé de ne pas connaître la jeunesse de ce prince fort singulier.
' « Il avait pour fiivori M. de Luynes, qui dès sa première jeunesse avait gagné l’affection du Roi en dressant des faucons à voler pour tous les petits oiseaux de ses jardins, et même ces petits oiseaux à prendre des papillons.» Mémoires d’Édouard Lord Herbert de Cherbury, ambassadeur en France sous Louis XIII, traduits par le comte de Bâillon, p. 136. Paris, cbci Tcchcner, MDCCCXLIII.
Le Roi chassait le lundi , le mercredi et le samedi , et s’il n’y avait point d’empêchement important, il chassait aussi les autres jours, — dit naïvement le sieur d’Esparron, — sauf cependant le dimanche, « qu’il employé h servir Dieu, pour estre Sa Majesté le fils aine de l’Eglise en effcct comme de nom » . Se trouvant à Paris , Sa Majesté allait habituellement vers le bois de Vincennes ou vers Saint-Cloud, ou du côté de Saint-Denis, « estant les issues de Paris extrêmement belles et propres aux vols auxquels le Roy se plaît le plus ' » , et lorsque le narrateur auquel nous empruntons ces détails dit que « jamais on ne chassa si bien au vol en France et que jamais Roi n’eut tant de si bons oyseaulx et que de toutes parts on les lui apporte sachant comme il les aime » , il est permis de lui accorder une facile créance.
Nous pouvons donc dire que la fauconnerie du Roi était un petit Etat ayant son Roi , ses Ministres, ses Officiers, ses sujets, ses finances et ses lois, statuts, ordonnances et règlements. En dehors des oiseaux du cabinet, dont le sieur de Luynes avait la charge avec le petit Buisson et son père que le Roi nommait Buissonnet, en dehors des oiseaux , disons-
' Sommaire de la fauconnerie, etc. Le chapitre : » Comme le Roy va à la chasse et à quels jours. « P. 401.
nous, qui étaient les familiers du souverain, ses petits favoris, sa cour emplumée', il y avait la fauconnerie proprement dite, l’Ktatet ses dépendances, dont M. de la Châtaigneraie avait la haute surveillance, avec la qualité de Grand Fauconnier de France. Cette année ICI 6, peu de temps après le retour du Roi de son voyage de Guyenne, le Grand Fauconnier accusait cent quarante pièces d’oiseaux sous sa charge. Il ue se faisait point confusion d’emploi , et pour tels gibiers étaient destinés tels oiseaux, avec un chef de vol désigné. M. de Luynes dirigeait le vol pour le milan , avec l’aide du sieur de Cadenet, son frère, de même le vol pour corneille, et la conduite des émerillons. Dix hommes lui étaient attachés pour le seul vol du milan. M. de Lignié avait la charge du vol du héron, et douze oiseaux, quatre lévriers et quinze
' Tels étaient les oiseaux du Cabinet, d’apres le sieur d’Esparron : « Des Gcrfanx blancs et d’aiilrcs, des Tiercelets de (jcrfaiix blancs et autres, des Laniers communs et Lanerels, des Alpbanets, qu’on dit Laniers de Tunis et Lanerets tunissiens, des Sacres et Sacrets, des Laniers de Russie, des Faucons peregi'ins, des Faucons gentils, des Faucons niais, des Faucons antenaires, des Faucons muez des champs, des Faucons tagarots, des Alcttes, des Émcrillons, des Autours, des Ks|>erviers et Mouebets", des ttobcreanx, des Cresserelles, des l’ii-griècbes, <les Flaipicts... « Soin maire de la Fauconnerie, etc. : « Ordre de la fauconnerie du Roy. • P. 400.
hommes pour celtT ; les sieurs de Ville et de la Roche, qui allaient aussi à la corneille, entretenaient vinyt- (juatre pièces d’oiseaux ; le sieur Lassan présidait au vol des champs, aussi avait-il beaucoup d’oiseaux et dix-huit épagneuls ; le sieur du Buisson commandait au vol pour rivière, alternativement avec M. de Pallaiseau ; M. de Reuilly tenait le vol pour la pie, et MM. le Comte de la Rochefoucauld et le Marquis de Rambouillet, en leur qualité de maistres de la garderobe , avaient un double vol pour héron et pour corneille; de même que M. de Rambure devait tenir un double vol pour les champs , sous le premier gentilhomme. « Il se peut dire avec vérité, déclare le sieur d’Arcussia, qu’il n’y a fauconnier au monde qui pui.sse rien apprendre en cette science au Roi. J’en parle pour en avoir veu les effets ; » et aussitôt il énumère toutes les tètes de gibier chassé par les différents oiseaux, sans y comprendre « l’autre petite volcrie que Sa Majesté a inventez pour son plaisir « , celle qui se pratiquait dans l'enclos du Louvre et le jardin des Tuileries, où le Roi allait lorsque la rigueur du temps le détournait de la grande chasse.
La Reine aussi , — non pas qu’elle y fût active, — mais sans doute pour répondre aux désirs du Roi , le venait voir à de tels exploits. Herouard cite plus d’une fois les carrosses de la jeune Reine, comme ayant
rencontré la compagnie du Roi, soit dans les plaines du Bourget, celles du Roule et de Vaugirard, et si la rencontre avait lieu aux instants mêmes où le Roi faisait voler, la jeune Reine aimait à l’imiter et tenait à prendre son héron ou son milan , et le sieur de Luynes commandait de lui présenter un gerfaut ou un sacret qu’elle faisait jeter ‘ un peu après que l’autre avait pris son essor. Aussi l’auteur de la Fauconnerie traite-t-il avec détails d’un fait de hérons, « Prise de hérons où le Roy et la Reine estaient présents », et où le gerfaut de Sa Majesté , nommé la Perle, qui « hormis les aisles est blanc comme un cigne » , fit de véritables merveilles*.
' Pour ce ferme d’art, qui ne répond pas précisément au sens du mot attaquer, voyez la Conférence des fauconniers, p. 19, la ncu\icmc journée, « où il sc traite des termes de làuconnerie et comme il s’en faut servir « . Nous recommandons, à ce sujet, la lecture d’un charmant article sur la Fauconnerie en France et en Amjlctcrre à notre époque dû à la plume de M. H. Pieire Pichot fils, et publié par lui dans le numéro d’octobre de la Revue britannique, année 1865, page 409. Les honorables et heureux efforts du comte d’Osmond et de M. de Grandmaison pour réveiller Cesprit de fauconnerie en France reçoivent dans cet F^sai, d’ailleurs très-érudit , tous les éloges qui leur sont assurément dus.
’ Sommaire de la fauconnerie , etc., te chapitre ; « Gets pour Héron, où le Roy et la Reyne estoient présents. » P. 404. Voir aussi le petit poème ; Généreux passe-temps du Roy
La Reine sa mère lui avait aussi, en des temps meilleurs pour elle, donné l’exemple de belles et ma(i;niBques réunions de chasse avec l’élite des belles dames de la Cour. « Nous retournâmes sur l’automne à Fontainebleau, écrit Bassompierre. Il y faisait fort beau , car la Reine alloit à la chasse à cheval , accompagnée des dames et princesses aussi à cheval, et suivie de quatre ou cinq cents gentilshommes ou princes ' . »
Pendant cette année 1616, le Roi fit aussi ses chasses à l’accoutumée, aux Tuileries pour le menu et à Saint-Germain pour le grand laisser-courre. Dès le lendemain de son entrée à Paris , le 17 mai, étant allé par la galerie aux Tuileries , il y avait couru un chevreuil avec ses petits chiens ; peu de jours après , il y mettait un marcassin aux toiles , le chassait et le courait. Mais c’éUïit surtout dans les beaux bois de Saint-Germain et de Maisons qu’il chassait à courre; le 13 juillet, s’il eût eu un cheval frais, il eût tué le cerf, l’ayant couru plus de trois cents pas l’épée à la main. Cependant, nous le répétons, ses chasses
en sa belle jeunesse, après scs plus sérieux exercices, par Jules de Richy, {jctitilliommc servant .i la bouche de Sa Majesid. A Paris, chez Pierre Chevalier, rue Saint-Jacques, à l’enseifjnc de Saint-Pierre. 1616. (Bibl. Mazarine, Misccll. 17562, p. 132.)
' L’automne de 1612. Mémoires de Bassompierre, édition Michaud, p. 72.
Î36 LE nOl CHEZ LA REINE.
chéries étaient celles à l’oiseau, et il y mettait tout l’intérêt dont il était capable.
Telle était la part que Louis XIII, tout jeune, fai- ■sait à son occupation des chasses ; quant à son divertissement à la danse et aux ballets , le goût eiK avait pris bientôt à Sa Majesté; mais il faut dire que cette inclination n’était pas à la hauteur de la passion qu’il avait vouée h la chasse au vol. C’était plutôt par occasion et selon son caprice qu’il s’y donnait, tantôt plus, tantôt moins.
Sous la reine Catherine, qui, par naissance, tradition et goût, aimait fort les choses et pratiques d’Italie, la Cour de France avait vu se faire de grands frais et de particulières inventions pour quelques ballets, selon que la Reine mère savait qu’il s’en pratiquait à Florence chez ses parents et à Mantouc chez les Gonzague mais il faut bien dire qu’ils étaient rares et qu’on n’en voyait point, à tout carême prenant, comme la mode en vint sous Henri le Grand. Il nous serait difficile d’en citer d’autres que ceux qui furent célébrés, en 1573, à l’occasion de l’élection de Pologne ' ; en 1 582 , le Ballet cotni(/ue de la
' Voyez Magni/icentissimi spectaculi a liegina Regum maire in hortis suburbanis editi in Ilenrici regis Poloniœ renunciali gratulationem descriptio. Jo. Anralo poêla regio auctore. Paris, Morel, 1573.
Reine* pour les noces du Duc de Joyeuse et de Mademoiselle de Vaudemont; en 1583, le Ballet du Roi, et, en 1587, le Ballet dit de Saint-Julien. Les affaires auxquelles la Ligue et MM. de Guise donnèrent ensuite à penser furent peu favorables à de telles fêtes; aussi faut-il aller de 1587 à 1592 pour entendre parler d’un ballet , voire même de deux , dansés devant Madame, sœur du Roi : l’un, à Pau, qui fut celui des Chevaliers français et béarnais; l’autre, à Tours, « pour l’arrivée d’icelle en ceste ville® »; et pour ces deux, il est d’ailleurs à croire qu’il s’y fit plus de frais de gaieté que de parures , le temps étant encore où le trésor du Roi permettait à peine de réparer tous les pourpoints de Sa Majesté percés au coude. L’hiver de l’an 1597, meilleur que tous les précédents, vit le ballet des Sorciers, et on peut l’estimer comme étant celui qui inaugura l’ère nouvelle de la fortune du Roi; aussi, l’année suivante, qui fut celle de la paix, dansa-t-on h la Cour jusques à six ballets, parmi lesquels celui des Grimaceurs,
' La Fable de Circc, par Balta.sar de Bcaujoyeuls , valet de chambre du Roi et de la Reine mère. Le sieur de la Chesnaie, aumônier du Roi, avait fait les poésies, le sieur de Beaulieu la musique et Jacques Patin les peintures et décors.
* Jiatlct représenté tlevaeit le Roy à la venue de Madame à Tours, 1592, dansé par les dames et les seigneurs de la Coui-. (Tours, Jamet Mettayer, 1592.)
celui des Filles folles, iraa^jinds par le comte d’Auvergne; puis celui des Barbiers, pour le divertissement du Roi, souffrant alors à Monceaux. Ce ballet est le premier dont parle Bassompierre , comme y ayant pris part et lui ayant valu d’étre distingué et prisé par Sa Majesté , qui le vit lors pour la première fois et le fit ensuite son serviteur. Tous ces ballets n’étaient, à bien parler, que des danses à mascarades, dont le comte d’Auvergne, Bassompierre, Joinville, Sommerive, Grammont, Thermes, le jeune Schomberg, Saint-Luc, Pompignan, Messillac et Maugiron étaient les plaisants béros et les esprits à bonne humeur ; les grandes machines, les grands et dispendieux changements, toutes les inventions perfectionnées que le temps et la fortune de la Cour devaient amener et voir en leur triomphe sous le jeune Louis XIII étaient encore fort peu connus. Le ballet des Barbiers, dansé d’abord h Monceaux pour le Roi et la Duchesse de Beaufort, qu’il aimait alors, fut très-goùté; aussi le voulut-on voir à Paris dès le lendemain , où il fut donné de nouveau à l’hôtel de la Reine Catherine , chez la Comtesse de Soissons. Bassompierre le rappelle avec une complaisance marquée; il est vrai que nonseulement il avait été pour lui son début à la Cour, mais encore qu’il lui avait procuré l’honneur de baiser la robe de Madame la Duchesse. Il y connut aussi, dans
un même temps, toutes les belles du moment, près lesquelles l’on sait que depuis il ne 6t point mauvaise fortune. « Les douze masques, écrit-il, prirent pour danser les bransles mademoiselle de Guise, mademoiselle la Duchesse Catherine de Rohan , mademoiselle de Luz, mademoiselle de Villars de la Pardieu, mesdemoiselles de Retz, de Bassompierre, de Ilaraucourt, d’Entragues, de la Patrière et de Mortenade, lesquelles j’ai voulu nommer, parce que, quand les vinyt-quatre hommes et dames vinrent à danser les branles, toute la Cour fut ravie de voir un choix de si belles gens, de sorte que les branles finis, on les fit recommencer encore une autre fois, sans que l’on se quittât : ce que je n’ai jamais vu faire depuis '. »
Il y eut encore cette année-là le ballet des Eslrangers, que le Roi fit danser à Saint-Germain en Laye le soir du jour où Madame, sa sœur, et le Comte de Soissons, avaient tenu sur les fonts le dernier petit de Vendôme, Alexandre, qu’il avait eu de madame la Duchesse sa maîtresse. Le mariage de Madame avec le Duc de Bar, l’année suivante, donna lieu au grand ballet des Princes au sérail, qui fut à six entrées, où figuraient MM. de Rohan , de Cœuvres, de Nemours, le Grand et le Comte d’Auvergne , et ce fut le dernier
' Mémoires de Bassompierre, p. 19. Édit. Michaud et Poujoulat, tome XX.
qui fut dansé avant la mort si soudaine de la maîtresse du Roi ' . Tels ballets s’improvisaient souvent à la suite de circonstances ou d’événements dont la nouvelle parvenait ù la Cour; ainsi fiit dansé celui des Turcs peu de jours après qu’on sut l’action de M. de Mercœur à lu prise de Canissa, dans la guerre de Hongrie. Le ballet des Amoureux fut aussi dansé dans le même temps, et ce n’est point se tromper que de dire que pour celui-lù, ù la Cour du Roi Henri, il était toujours de circonstance, car on y aima trèsfort autant qn’on y dansa; la chronique n’en tarit pas. Il est en effet à remarquer que chaque fois que Bassompierre parle de ballets , l’Amour et toutes ses flèches ne sont j)us loin. A peine a-t-il rappelé qu’à ce même moment de l’année 1600, qui fut celui du premier voyage de Monsieur de Savoie, on dansa le ballet des Lavandières , puis celui des Nymphes, puis celui des Docteurs gratiens, qu’il nous dit aussitôt qu’il devint amoureux de la Raucire, et le Roi, ajoute-t-il, le devint aussi de madame de Boinville et de mademoiselle Clin. Notez que Sa Majesté n’avait perdu que depuis six mois sa chère Gabrielle, et qu’elle était engagée aussi dans celle de ses amours qui lui fut la plus pernicieuse, pour made-
' La Duchesse de Reaufoit mourut le Vendredi saint, à six lietircs du matin, 1599.
moiselle d’Entragues, depuis Marquise de Verneuil. Cette même année, dont le cemmencement s’annonçait en tant d’affaires d’amour, finit par la guerre, la victoire et le mariage. « Nous dansâmes quelques ballets , dit Bassompierre , et courûmes en champ ouvert sur le pont au Change. » Desquels veut- il parler? Nous l’ignorons, car il se dansa le ballet du Roy des Maures nègres, celui des Prodigues et se fit en mascarades à bransles les ballets des Villageois , des Quatre chevaliers errants que rima Ledigne , des Mariniers, des Amants aventureux et des Repentis. La Reine n’était point en retard pour v prendre goût et y donner sa faveur : elle était Florentine. Aussi n’avait-elle guère tardé à vouloir danser son ballet, le Premier ballet de la Reine. Mais il est plaisant de penser qu’elle trouva bon de le danser en la grand’sa'îe de l’évéché de Paris. Il est vrai de dire qu’alors on travaillait au Louvre. Puis vint le jour de Saint-Côme, qui fut celui de la naissance du Dauphin, le 27 septembre, et pour le carême prenant qui suivit les relevailles de la Reine, la Cour dansa le Ballet des Saisons, le Ballet des Coqs et le Ballet des Enfants fourrés. Ce fut en ce temps (pie M. de Biron trahit le Roi son maître et que les premières grandes brouillcries de madame de Verneuil apportèrent quelque gêne au bonheur du même Roi , sou amant.
SI
Si nous avons ainsi butiné dans l’histoire des ballets avant que M. le Dauphin, notre personnage en ce livre, ne fût même pas né, c’est pour expliquer comment ces divertissements , ayant été en une vogue aussi grande et en aussi grand nombre, dès l’avénement du Roi son père, il n’y a point lieu de s’étonner de les voir en aussi grand honneur et pareillement encouragés sous son règne à lui. Il a dû entendre célébrer les ballets aussitôt qu’il fut à mémo de comprendre les discours de sa nourrice et ceux de Mathurine. La mode, d’ailleurs, en alla croissant. En 1G02, nous eu avons cité trois; en 1604, nous en pouvons rappeler neuf. Or le Dauphin , qui se plaisait déjà aux sons de la musique à cette époque, — nous l’avons su par son médecin , — devait assurément faire des questions à ce sujet et apprendre ce que c’était qu’un ballet avec toutes ses qualités essentielles d’invention, de figures, de mouvement, d’harmonie et de décoration'.
‘ Les ballets de l’année 1604 furent :
Le Ballet du Grand party, dit de la Comédie;
— des Bouteilles et des Dames;
— de M. do Vendosme ;
— des Avetujles et des Borgnes;
— de M. de Nemours;
— de t Inconstance;
— de la Chaisne;
— des Souffleurs (P alchimie ;
— des Jatiissaircs.
M. de Bassompierre avait manqué à la Cour en cette belle année des neuf ballets, car, pour obéir à ses parents allemands, il était allé aux guerres de Hongrie où était déjà M. de Joinville; aussi n’a-t-on point lieu de chercber en ses Mémoires d’autres souvenirs que ceux d’armes et de batailles, jusque vers le temps du 24 août de l’année 1604 qu’il revint trouver le Roi à Fontainebleau, lequel lui « prêta ses chevaux pour courre le cerf le lendemain , qui étoit le jour de Saint-Barthélemy, car le Roi ne voulut point courre ce jour-là, auquel il avoit couru tant de fortune autrefois. » Mais depuis l’an 1605,
Voyez, (lu reste, pour des recherches sur les ballets, à la Bibliothèque impériale. Manuscrits. Fonds Lavallière , n® 177, t. I, II, III, IV, et le laborieux ouvrage de feu M. Duval : Répertoire des ouvrages dramatiques, t. X, Supplément français, n® 51 15. Les ouvrages imprimés qu’il faut consulter pour connaître des ballets sous Henri IV et Louis XIII sont : Recueil de plusieurs excellents ballets de ce temps. Paris, Toussaint, 1612. — Airs de différents auteurs mis en tablature de luth, par Gabriel Bataille, dédié à M. Guedron, maistre et compositeur de la musique de la chambre du Roy, 1607. Idem, Paris, 1615. Table des mascarades et ballets, parBcrtaud, fière de Jean, dans le Recueil des vers amoureux de cet auteur, et les (liflFérentes publications de ballets, chez Toussaint Dubray, 1609 ; Fleury Bourriquant, 1614; Jean Sara, 1615; Antoine Du Breuil, 1616; Ballard, 1617; puis Le doux entretien des bonnes compagnies , ou le Recueil des plus beaux airs à danser, à Paris, chez Jean Guignard, 1634, in-12.
on peut dire qu’il fut de tous les ballets qui se donnèrent sous Henri le Grand, et dès cette année-là au Ballet du Connétable et au Second ballet de la Reine. « J’étois aussi en fleur de jeunesse et assez bien fait et gai... Je passois en ce temps-là une fort belle vie à la Cour ' ! » Le fait est qu’il mit tout en train , de ballets et de carrousels, lors des relevailles de la Reine, accouchée en 1G06 de la petite Madame, qui fut plus tard Madame de Savoie. Puis il en alla voir danser d’autres à Nancy, aux fêtes du mariage de Lorraine avec une Gonzague où le Roi l’avait dépêché pour inviter Madame la Duchesse de Mantoue*, sœur de la Reine, à se rendre à la Cour au baptême du Dauphin, de qui elle était déclarée marraine. Elle y vint en effet , et aux fêtes qui se firent à Fontainebleau, dont un grand ballet. Elle y put admirer le grand luxe de France en la personne du messager qui l’était venue inviter en Lorraine, car ce fut lors que M. de Bassompierre se fit broder ce fameux habit de toile d’or violette, pour l’apparat duquel il ne lui fallut pas moins de cinquante livres de perles , le tout valant quatorze mille écus. Le ballet des Échecs, qui
' Mémoires de Bassompierre , pa{;e 46. Édition citée.
* Éléonore de Médicis, mariée en 1584 au Prince de Mantouc, Vincenzo Oonzaya, lequel succéda au Duc son père en 1587.
ne fut pas si beau (|ue d’autres, mais plus ingénieux qu’aucun qui se soit dansé, ouvrit le carême prenant de l’an 1607, et « ce ne fut pas le seul, car le carnaval en foisonna » , parmi lesquels le Ballet des Tirelaines, dansé au Louvre le grand lundi gras 26 février; le Ballet des Oublieux, ceux des Paysans et des Grenouilles et des Filoux : quant à l’an 1608', il ne le céda guère au précédent pour le nombre, témoin le ballet des Amazones, celui des Inconstants, celui de Maître Guille, des Trois âges, des Bacchantes, et enfin des Dangereux , dansé par MM. de Vendôme, Carmail, Thermes et Bassompierre chez « Monsieur de Montpensier, qui se leva pour le voir, bien qu’il s’en allât mourant » . Et dans un tel chapitre que celui-ci, il nous siérait peu de ne pas rappeler que ce fut dans cet hiver, le soir du premier jeudi de carême, que Monsieur le Dauphin dansa son premier « solen-
' Ce fut aussi cette année que se tint à la Cour « le plus furieux jeu dont on ait ouï parler » jusqu’alors. Nous n’avons point dû traiter ici du jeu, car ce fut un divcrfisscinent et une passion qui n’ont jamais dérangé l’esprit de Louis XIII. Mais si l’on veut connaître à fond la Cour de Henri IV, depuis 1606 jusque sur la fin de 1609, on doit demander aux Mémoires de Bassompierre , qui était du jeu du Roi et un joueur immense, tous les détails sur ces pratiques. On jouait surtout chez M. de Roquelaurc, chez Zamet et quelques autres; il ne se passait de journée qu’il n’y eût vingt mille pistoles de perle et de gain.
nel » ballet, à Saint-Germain, où il l’avait recnrde, pour le danser ensuite à Paris, en présence de toute la Cour, ce dont il fut empêché par la mort de Monsieur de Montpensier, advenue le 29 février. C’était le Ballet des Fallots; il l’avait dansé revêtu « d’un pourpoint de toile blanche et d’un haut-de-chausses de même, et masqué ». Les personnages étaient Monsieur le Dauphin, Madame, Monsieur le Chevalier de Vendôme, Monsieur et Mademoiselle de Verneuil, et quatre ou cinq autres petits garçons de leur âge. Cette notafile exhibition des Enfants, légitimes et bâtards, de Sa Majesté eut le plus grand succès. « Le Roi , écrit Malherbe à Peiresc, en eut le plaisir à Saint-Germain , et certainement sans cajolerie : ceux qui y étoient présents disent que de bien grandes personnes eussent été fort empêchées de s’en acquitter si dignement'. » Mais ce ne fut qu’un an plus tard, le 12 janvier 1609, que fut solennellement dansé au Louvre, par Monsieur le Dauphin, son premier grand ballet, lequel ne fut point autrement désigné que le Ballet de M. le Dauphin , et il ne faut point douter que c’est bien à cette date , et pour cette occasion , (jue Malherbe adressa au Roi Henri le Grand le sonnet
' Malherbe, OEttvres, t. 111. Lettres à Peircsc, p. 59. Édition préparée et annotée par M. Ludovic Lalanne. Paris, Hachette, 1860.
très-glorieux, trop glorieux même pour la personne du Dauphin :
Voici de ton Etat la plus grande merveille :
Ce fils où ta vertu reluit si vivement.
Approche-toi, mon Prince, et vois le mouvement Qu’en ce jeune Dauphin la musique réveille.
Les esprits de la cour s' attachant par les yeux A voir en cet objet un chef-d’œuvre des deux ,
Disent tous que la France est moins qu’il ne mérite; Mais moi, que du futur, Apollon avertit.
Je dis que sa grandeur n’aura point de limite ,
Et que tout l’univers lui sera trop petit
Voilà les nards et parfums poétiques que M. de Malherbe répandait sur la personne de Monsieur le Dauphin au moyen de ses stances et sonnets. Il n’y a point lieu de s’en étonner : il était le poëte de la Cour et faisait sa besogne. Toute cette année, ou plutôt cet hiver, fut aux ballets , et le fils de France eut plus d’une occasion de prendre goût à les voir comme aussi d’apprendre à les savoir juger. Le troisième ballet de la Reine fut dansé le premier carême de l’an 1609 et passa pour être le plus beau de ceux qu’elle
' Malherbe, OEuvres, t. I, p. 105.
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a dansés. » Je ne vous mande rien du Ballet de la Heine, écrit encore Malherbe, pour ce (pie je me connois fort peu aux descriptions de telles choses, et sans le commandement (pie la Reine me fit de le voir, je ne fusse pas sorti de mon logis. Tant y a que je suis extrêmement aise de l’avoir vu , pour ce que le désespoir de voir jamais rien de si beau ni de si magnifique me dégoûtera de me travailler plus en semblables occasions'. » Aussi faut-il dire (pie le Roi, cette année-là, se gênait d'autant moins de vouloir en faire danser et repré.senter à la Cour qu’ils lui étaient occasions magnifiques et prétextes commodes pour s’y montrer le beau tenant de la belle Charlotte, fille de Montmorency, son compère, et fraîche épouse de Condé, son cousin. S’il faut en croire le sieur des Réaux, ce ne fut même point ailleurs qu’aux répétitions de l’un de ces ballets* cpi Alcandre devint amou-
' Malherbe, OEuvres, t. 111, Lettres à Peircsc; 2 février 1609, le soir de la Chandeleur (p. 81).
* Cherchez -en le récit dans Talleinant, Historiette de madame la Princesse, t. I, p. 170, édil. Teehcner. • Pendant ce [)clit desordre, elle (la Reine) ne laissoit i)as de repeler son ballet. Pour y aller on [lassoit devant la chambre du Roy, mais comme il esloit en colere, il la faisoit fermer hrus(picment dez (|iielle venoit pour passer.
• Un jour il entrevit [lar celte porte mademoiselle de Montmorency et, au lieu de la faire fermer, il sortit luy-mesiiie et
reux A'Oranthe ' . La France a su ce que fiit cet amour, pour lequel le sieur Malherbe rima, au service du Roi, plus d’une de ces stances avec lesquelles Sa Majesté prétendait enflammer la belle âme de la trop belle princesse*. Monsieur le Dauphin, lorsqu’on lui accor-
alla voir repcter le ballet. Or, les dames dévoient cslre vestues en nymphes; en un endroit elles levoient leur javelot comme si elles l’eussent voulu lancer. Mademoiselle de Montmorency se trouva vis-à-vis du Roy quand elle leva son dard, et il scmbloit qu’elle l’en vouloit percer. Le Roy a dit depuis qu’elle fit cette action de si bonne grâce, qu’elFcctivement il en fut blessé au cœur et pensa s’esvanouir. »
' Voyez dans l’édition déjà citée des OEttvres de Malherbe , préparée et annotée par M. Ludovic Lalannc, toutes les stances que fit le poète de par l’ordre du Roi. « Les noms d’Alcandrc et d’Oranthe, dit M. Lalanne, qui désignent dans ces poèmes le Roi et Charlotte de Montmorency, signifient, le premier (il SC trouve dans Homèrel « homme fort, courageux » , le second, • celle qui a la fleur de jeunesse, de beauté». On connaît les Amours du (jrand Alcandre, espèce de roman historique publié en 1652 et souvent réimprimé. »
* Je prends encore cette note intéressante de M. Ludovic Lalannc à son édition des OEuvres de Malherbe. « Suivant un usage qui eut cours pendant tout le dix-septième siècle et qui nous paraît bien siiigidier aujourd'hui , Henri IV, pour chanter son amour et ses peines, eut recours à autrui. « Le Roi, écrit Malherbe à Peiresc, m’a entretenu de quelque autre galanterie dépendante du ballet, qui étoit la vraie occasion pourquoi il m'a envoyé (pierir exprès par un garçon de chambre, et le ballet n’a servi que de prétexte, « A sa demande, ou
dait d’y assister, ne se doutait assurément pas alors qu’il se passât tant de choses dans les ballets et les bransles , où il ne voyait pour son compte que de brillants décors et ne cherchait d’autre charme que celui des cadences, desquelles il était, parait-il, un rigoureux observateur. 11 y avait aussi les ballets bouffons que dansaient parfois les galants de la Cour, en manière de lever de rideau, avant le ballet de Madame ou de Monsieur le Dauphin . Le 5 février 1610, Malherbe en écrivait de la sorte à quelque sien ami de Provence :
Les danseurs du Ijallet entroient de cette façon quatre à quatre : les quatre premiers étoient M. de Vendôme et le Comte de Cremail , qui alloient ensemble en forme de tours. M. de Termes, et la Ferté, petit-fils de M. le Maréchal de Fervaques, en forme de femmes de grandeur colossale, sui voient après.
Des autres quatre, les deu.\ premiers dansoient sous la forme de deu-v grands pots à fleur, et les deux derniers
pour mieux dire, sur sa commande, le poète composa les pièces suivantes :
V. Donc cette merveille des deux
Même édition, t. I", p. 152, 156, 158, 163, 166.
sous la forme de chats-huants ou hiboux : les pots étoient le Baron de Sainte-Suzanne , etc. , les chats-huants étoient le Comte de la Roche-Guyon et le Baron de la Châtaifpierayc.
Des quatre derniers, les deux premiers étoient Scsy et Jouy, qui étoient en formes de basses de violes, et les derniers en moulins à vent, qui étoient M. le général des galères et Vissy.
Après qu’ils avoient dansé sous ces formes, ils se retiroient au bas de la salle, et là sortoient de dedans ces instruments et dansoient en leurs formes naturelles quatre à quatre, c’est à savoir les quatre premiers ensemble, puis les quatre seconds, et puis les quatre derniers, et puis dansoient tous ensemble, et puis se retirèrent dans leurs machines, et lors les nains sortirent.
Il ne me souvient pas qui étoit l’autre pot à fleurs avec le Baron de Sainte-Suzanne. Il n’y eut que les hiboux qui baillassent des vers ' .
Tels étaient les divertissements à la mode à cette époque, et si l’on veut les connaître avec plus de précision encore on devra s’adresser tout particulièrement à l’enjoué Bassompierre, au bonhomme L’Estoile et au correct Malherbe. Les Mémoires du premier, le Journal du second, \os Lettres du troisième, ce sont là les bonnes sources. Le dernier ballet que dansa Louis XIII , étant encore le Daupbii) , fut à l’Arsenal , chez M. de Sully, et il est à remarquer que
‘ Malherbe, OEuvres; édition citée; t. III, p. 136.
dans les occasions de réjouissances et festoiements privés qui s’offraient à la Cour, le jeune Prince ne manquait point aux danses; en un mot, il aimait à danser ' .
La mort aussi inattendue que terrible de Henri le Grand avait nécessairement arrêté et suspendu le cours de tous les divertissements royaux, mais l’année 1611 donna à connaitre que le jeune Roi nouveau et la Reine sa mère étaient fort éloignés de vouloir négliger le divertissement et la pompe des ballets à la Cour. Aussi peut-on dire que jamais Guedron, Boysset, Bataille, Ballard, Savorny, Gautier, Grand-Rue et Coffin n’eurent plus à noter de musique à cet effet, de même que Mayiiard, Malherbe, Bordier, Bertaud, Porchères, Théophile et Gomhaud n’eurent à faire plus grand assaut de rimes de circonstance. Depuis donc qu’il fut Roi, Louis XIII assista à tous les ballets de la Cour, et s’il n’y prit pas plaisir d’une manière emportée, — ce qui n’était point dans sa nature , — au moins parut-il en prendre
' On voit, par une note d’Herouard, qu’il s’y divertissait. A une autre date de cette inêinc année, le 30 octobre : • Va à la chambre du Roy, où il avoit fait venir les violons de la mariée (l’une de scs femmes de chambre), void danser, danse lui-inémc plusieurs danses, entre autres : Ils sont à Saint- Jean cf Eschoul. »
par devoir et convenance. Ce qu’il y a de certain, c'est que le ballet qui, sous le Roi Henri, était une vraie folie de Cour, un divertissement de gentilshommes et de galants en belle humeur, devint sous Louis XIII comme une sorte de cérémonie pompeuse dans ses décors, prétentieuse en scs inventions, mais, en fin de compte, très-belle.
En 1611, entre les deux prises de deuil de la Reine, peut-on dire, le Roi son mari étant mort le 4 mai 1610, et Monsieur d’Orléans, son second fils, le 16 novembre 1611, on dansa cinq ou six ballets : Ilohinetle, les Enchantements d’Alcinc, les Usuriers, les Avares, Andromède, et en 1612 nous retrouvons Bassompierre , MM. de Vendôme et de Chevreuse chargés par la Reine de balleter chaque dimanche, et ce fut sans doute le ballet des Joueurs de courte houle, dan.sé dans la chambre de madame de Guercbeville ; celui du Courtisan et des Matrones chez la Princesse de Conti , et deux autres chez madame de Vendôme et chez madame de Guise.
Il parut cette année-là un petit livre, à l’enseigne des Espis mtirs, chez Toussaint Du Bray, qui, sous le titre de Recueil des plus excellents ballets de ce temps, donne une juste idée de la vogue à laquelle avait atteint, grâce à tant de gentilshommes qui voulaient plaire et à tant de belles princesses dont la
cruauté n’était point le fait, cette belle mode de danser au milieu des décors et des surp7-ises. Il ne contient pas moins de onze ballets décrits et rimés * , mais il est plaisant d’entendre le libraire présenter le livre à son « amy lecteur » :
Toutes choses, dit-il, ont leur saison, aussy bien celles qui donnent de la récréation et du plaisir, comme celles qui apportent du profit et de l’utilité; je n’aurois pas meilleure grâce à te donner des prières et des méditations à Garesme prenant, que t’offrir des mascarades et des ballets aux jours de penitence; il faut faire les œuvres selon les temps, c’est pourquoy, en atendant que ie ramasse quelques pièces pour ce caresme qui te puissent exciter à la dévotion, je t’ay préparé un petit recueil de ballets pour te faire rire pendant ces jours gras, si tu as le cœur porté à la dance. Reçoy-le donc de pareille affection que ie te l’offre, et t’asseure que ie mestray tousiours
' Le Ballet de [Amour desarme';
— des Suppléeurs ;
— du Courtisan ;
— des Matrones ;
Le Yray récit du Ballet des Matrones;
Récit du Ballet des Singes;
Le Ballet des Secrétaires de Saint-Innocent;
Le Ballet des Gentilzhommes cliampcstrcs habillez à [antique ;
I.c Ballet de M. de Vendosme de la foyre Saint- Germain
peine à recouvrer des pièces dignes de ton occupalion, tant que tu feras estât de mon labeur ‘ .
Le ballet de la Sérénade, dansé fort somptueusement dans la salle haute du Louvre, ouvrit, l’année 1613, la série de force ballets qui furent faits pour ce temps-là : la Courtisane , le Procureur et le Premier ballet de Madame, à Fontainebleau, en novembre. Pour 1614, nous trouvons le Ballet des Argonautes^, celui du Prince de Joinville, celui des Dieux ou des « petits Seigneurs, qui étoient pour lors près du Roy » ; le ballet de Don Quichotte et celui des Dix Verds.
Monsieur le Prince de Coudé donna aussi un ballet qui fut dansé au lendemain de la conclusion des états, le 22 février 1615; il est demeuré célèbre et il le serait plus encore s’il n’eût été effacé par celui de Madame. Le poète Maynard en avait fait le
' Recueil des plus excellents ballets de ce temps. A Paris, chez Toussaint Du Rray, rue Saint-Jacques, aux Espis meurs, et en la gallcric des Prisonniers au Palais. 1612.
• Voyez la Lettre de Mallierbo à Pcircsc : Ce dimanche 27 janvier, page 378, édition citée. Le 16 janvier, il avait écrit : « Aujourd’hui la résolution s’est prise avec la Reine (juc le ballet se dansera dimanche prochain après le souper qui se fera chez n ada-ne la princesse de Conty. Je croi que ce seront les hypocondriaques, l’un sera cruche, l’autre armoire, l’autre tambour et l’autre une autre chose. » P. 375.
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premier et le quatrième récit, Le Hailly eut charge de la musique de l’un, et Gucdron de celle des trois autres; il y avait douze entrées. Il faut reconnaître à ce pro|)OS qu’on ne se fait point aujourd’hui une idée de 1a liberté des arguments et des paroles dans telles’ de ces compositions qu’était appelée à voir l’élite de la société de France; à moins que de lire le récit du ballet des Siippléeurs , on ne croirait pas à quel point la licence remplaçait la galanterie, ou, au moins, combien celle-ci s’approchait de celle-là. Dans le ballet de Monsieur le Prince de Condé, le ])ersonnage représentant l’Aurore, s’adressant aux darnes, n’avait aucun embarras à leur donner des conseils charmants, assurément, et charmants en tout temps, mais qui, dans le notre, seraient plus que difficiles à mettre dans la bouche d’un personnage seul s’adressant à un cortège et à un auditoire aussi distingué et choisi que celui qui se pressait, le 22 février de l’année 1GI5, h l’Hôtel de Coudé' !
• Beautés pour qui le ciel n’a dieu qui ne se plaise A sentir dans le cœur les blessures (F Amour,
Caressez vos amants, baisez-les à l'otre aise, iSans que vos douces nuietz craùjnent plus mon retour. Chères divinités, c’est avec tant de honte Que j’ay de vos clartés les e.vcès découverts ,
Qu' Apollon désormais peut bien faire son conte De venir sans Aurore éclairer t Univers.
a Quelques jours après , Madame dansa ce beau et yrand ballet, à la salle de Bourbon, où les états s’étalent tenus, lequel ne j)ut être dansé le jour que l’on avait proposé, pour le grand monde qui remplit la salle, où l’ordre ne fut bien gardé. Pour à quoi remédier, la Cour commanda à M. d’Epernon et à moi de garder les avenues et ne laisser j)asser que ceux qui auroient des méreaux pour marque de pouvoir entrer. Ainsi l’ordre fut très-bon. » Bassompierre parle ici du Triomphe de Minerve, ce beau ballet, en effet, dont il convient de lire le récit pour se rendre compte, par l’un de ses plus magnifiques témoignages, du genre de ces fêtes dansées et décorées sous la régence de Marie de Médicis, fête qui, en vérité , et par l’éclat et par le fol entrain de la Cour, permit à Malherbe de laisser dire au berger, qui avait affaire dans le ballet :
dans nos maisons, en nos places publiques ,
Ce ne sont que festins, ce ne sont que musiques De peuples réjouis;
Et que l'astre du jour ou se lève ou se couche,
Nous n’avons en la bouche Que le nom de Marie , et le nom de Louis.
Ce ballet avait été l’occupation de la Cour depuis des mois, au point que Malherbe, à la date du 13 février,
érrivant à Pciresc et proniettant d’envoyer quelques vers h un sien ami, disait: « Ce sera, s’il plaît à Dieu, à l’entrée de ce carême que nous serons hors du balet de Madame « Il en faut dire quelque chose, et pour ce, nous ne saurions nous renseigner mieux que dans la lecture du récit même de l’ouvrage (jui se trouve en tête du Triomphe de Minerve, ballet dansé par Madame, en la grande salle de Bourbon, le jeudi 19 mars*.
La première entrée était de neuf petits enfants représentant les Ardents ou vapeurs nocturnes qui se voient quelquefois dans les champs, au milieu de la nuit; Le Prêt aîné l’avait faite et montée. Les entrées étaient quatre, sans compter le grand Ballet où dansaient Madame et les Dames de la Cour. Guedron avait composé les récits, sauf celui de la Nuit à la Reine, dù au sieur Le Bailly, qui le chanta. Ballard conduisait la musique des luths, et Francine, ingénieur ordinaire du Roi et surintendant des fon-
' Lettres, édition citée, p. 486.
’ A P.iri», ICI.'}, 111-4°, cliez Jean Sara. Idem, à Lyon, elle/, l’rançois Yvrard, pris ,siir la copie à Paris; 32 pages in-8°. Puis Parnasse royal dtt ballet de très-haute, tràs-puLssa)ite et serenissime princesse Elisabeth de France, sœur aînée du Roi. Élic Gare], sienr des Roisrii-liers, 9 mai 1615; Paris, Chevalier.
tailles, avait eu la direction de tontes les machines. Le sieur Durand, contrôleur provincial des yuerres, qui avait fourni le sujet, s’était charyé de tout ce qui regardait les personnes et les danses servant au ballet ; mais comme le peu de temps ne lui avait pas suffi pour composer tous les vers, Sa Majesté avait envoyé quérir le sieur Malherbe pour le faire communiquer avec ledit Durand, prendre de lui l’ordre du ballet et travailler ensemble aux vers qu’il y faudrait réciter. Néanmoins Malherbe ne composa que le récit du Berger :
Houlette (le Louis, houlette de Marie.
et un air :
Cette Anne si belle
Qu’on vante si fort.
Le berger n’était autre qu’un sieur Marais, homme d’armes de la compagnie de M. Le Grand, lequel, comme ramenant ses troiqieaux en l’étable au coucher du soleil, sortit des bois en chantant et alla juscpie devant Leurs Majestés, toujours récitant les vers faits par le sieur Malherbe. Le sieur Bordier , enfin, avait composé les vers pour les Sibylles, et ceux-là n’étaient ni chantés ni récités, mais jetés en l’air dans des rouleaux (jui les contenaient. Le Triomphe de Minerveîui le dernier grand ballet dansé
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avant le maria(|;e du Roi, lequel fiit célébré cette même année, selon le récit que nous en avons fait, à Bordeaux, en novembre.
Dès son arrivée en Touraine, au retour du voyage de Guyenne, le Roi tarda peu à manifester qu’il avait du goût aux ballets, et il en dansa un à dix entrées, le 16 février, pour le plaisir de sa femme, avec MM. de Termes, de Luynes, Dalyot, de Mortemart, de Ghalais, de Liancourt, de Tavannes et de Blainville. Ce fut le Ballet des Carabins ‘, auquel répondit la jeune Reine par un autre qu’elle dansa le 21 du même mois, à l’espagnole, avec ses filles d’bonneur, pour l’agrément du Roi. Il y en eut d’autres encore cette même année, non plus à Tours, mais à Paris, en octobre et en décembre; ainsi, le 27 octobre, le Ballet du Roy à huit entrées , et le jeudi 25 décembre, le Ballet des filles de la Beyne régnante. On eût pu croire que ces divertissements, bien faits pour la galanterie et tout pleins d’images et d’allusions oû le cœur affecte certains élans, et » oû l’àme danse dans les yeux » , selon l’expression d’Eunapius, eussent enlevé aux rajjports du Roi avec la Reine la froideur trop marquée qui y présidait ; il n’en fiit rien , et le
* tVrs récitez en un momon. Kallct présenté à la Iteync le (liiiianclic 16 février 1616, à dix lieiires du soir, en présence du Roy; Paris, .\nthoinc du Drcuil, 1616.
fameux ballet de la Délivrance de Renaud, qui occupa tant Sa Majesté sur la fin de 1616 pour être dansé le 29 janvier 1617 au Louvre, trouva encore le Roi aussi mélancolique en amour ou plutôt aussi indifférent qu’il avait toujours été depuis le premier soir de la journée de son mariage ; cela n’empêcha point qu’il eût à figurer à la première entrée sous le costume et dans le rôle du Démon du feu. Ce ballet fut certainement le plus beau qui eût jamais été donné à la Cour depuis celui de Circé du temps de la Reine Catherine , qui l’avait demandé au sire de Beaujoyeux. Le chœur de musique était chanté par soixante -quatre voix accompagnées de vingt -huit violons et de quatorze luths. L’ouverture en fut faite avec ces paroles :
Puisque les ans n’ont qu’un printemps ,
Passez, amans, doucement votre temps :
Vos jours s’en vont et n’ont point de retour, Employez-les aux délices d’amour.
On pourrait se demander si le poëte avait voulu (lonnei au Roi un conseil dont Sa Majesté avait assurément bien besoin. Le sieur Durand avait, du reste, mis dans la bouche du Roi des vers fort singuliers adressés à la jeune Reine, qui dut, hélas! se dire que ce n’étaient là que paroles aussi ardentes quant
LE noi CHEZ LA REINE.
aux termes et vocables que mensongères quant aux effets. L’époux, dans le costume de Démon du feu, récitait à sa blonde épouse :
Beau soleil de qui je veux Pour jamais souffrir les feux.
Regarde où lu me conduis.
Et cognois ce que tu peux En voyant ce que je suis.
Le Roi disait encore :
Si les feux que j’ay sus moy Pour aller jusques à toy,
E’ont pas assez de vigueur.
Pour le moins feront-ils foy De ceux que j’ay dans le cœur.
Mais j’espère quelque jour Que la justice d’ Amour Ne le pardonnera rien.
Et que ton cœur à ton tour Brûlera comme le mien.
Sa Majesté avait dans ce ballet toute sa compagnie habituelle de gentilshommes. M. de liUynes en était et faisait Renaud, le Chevalier de Vendôme rcj>résentait le Démon des Eaux, M. de Montpouillan VEsprit de l’air, M. de la Rocheguyon le Démon de la Chasse, M. de la Rochefoucaidd celui de la Vanité.
Le Marquis de Courtanvaulx , M. de Branles, le Baron de Pallnaii , M. d’Humières, M. de Chalais, M. de Blainville, M. de Liancourt y avaient aussi des rôles. Il y eut cinq {jrandes décorations : la première, les Démons commis par Armide à la garde de Benaud ; la seconde, des Jardins délicieux, terminés par une grotte où la Nymphe des eaux faisait son récit; la troisième, Renaud délivré des « charmeuses prisons d’Armide » ; la quatrième, la Destruction du palais d’Armide et un bois rempli de musiciens qui chantaient les triomphes de Benaud ; la cinquième était tout à l’honneur du Roi , qui apparaissait sur son trône accompagné des seigneurs et acteurs du ballet. La poésie avait grande part à ces fêtes , et des vers sur les personnages étaient présentés aux Reines par le Roi , et aux dames par les seigneurs. Les vers étaient de Durand et Bordier, la musique de Guedron, Boisset et Bataille ', « et elle estoit conduite par le sieur Mauduit, et tellement concertée, qu’il sembloit que tout ensemble ne fut qu’une voix
' Voyez le Discottrs au vray du Ballet dansé par le Roy e dimanche vintjl-cinquième jour de janvier 1617, avec les dessins tant des machines et apparences différentes que de tous les habits de masques. A Paris, riiez Pierre Ilallarti, imprimeur de la musique du Roy, demeurant rue .Saint-Jaeques de Beauvais, à l’enseigne de Mont-Parnasse, 1617.
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OU plustot que ce fussent les oyseaux qu’Armide laissoit à l’eutour de Renault pour l’entretenir en son absence, ayant pouvoir de contrefaire les voix humaines et de chanter les plaisirs de l’amour avec les persuasions contenues en ses vers. »
Il fut dansé d’autres ballets, dans les deux semaines qui suivirent : ainsi le ballet chez la Reine à six entrées, le 6 février; celui donné par les Princes de Joinville, Saint-Luc et autres, à dix-huit entrées, le 7 ; puis les Ballets des Princes, des Vendangeurs, des Forgerons, que rima Théophile ', un ballet chez
' Voyez OEuvres complets de Théophile, nouvelle édition revue , annotée et précédée d’une Notice biograpliique par M. Alleauine, 1. 1, p. 274. Paris,?. Jannet, libraire, MDCCCLVI. Le poète Théophile, l’un des meilleurs de l’époque assurément, a souvent fait des vers pour les ballets qui se dansaient à la Cour. Voyez ses stances Apollon en Thessalie , Vénus aux Reines, les IVautoniers , les Princes de Cypre, etc. Nous avons dit plus haut, au sujet du Ballet de Monsieur le Prince, que la licence des propos mis en vers, dans ces ballets, remplaçait trop souvent la galanterie; mais il ne faudrait ]>as imaginer que le poète ne dit jamais que des choses difficiles à être entendues sans embarras. Cette adresse aux Reines, dans le Ballet des Princes, n’a <jue de (pioi charmer :
Reines , voici la belle Cjpris (^ui vient pour vous léder le prix Que ses beautés vous firent ajjwjer Par un herser.
la Duchesse de Rohan, le Ballet du Commissaire et celui des Princes de Chypre, dansés tous les deux dans l’antichambre de la Reine mère ' . Quant à un
Elle confesse encore que les dieux Ont raison de quitter les deux Et de venir offrir leurs libertés A vos beautés.
Nous en citerons d’autres plus {galants encore, lorsqu’à l’occasion des circonstances les plus délicates, nous rappellerons le ballet de VAUvanture de Tancrède en la forêt enchantée.
' Le nouveau Nonce, qui était arrivé à la Cour depuis fort peu de jours, Guido Bentivoglio , aux dépêches duquel nous emprunterons tant de renseignements pour la suite de ce récit, se trouvait présent à l’un de ces ballets, et il en donne ainsi part au Cardinal Borghèse, dans sa lettre du 14 février (je traduis textuellement) :
• La nuit du carnaval , il fut donné un ballet par le Prince de Joinville et par d’autres Seigneurs du plus haut rang, en présence de Leurs Majestés : il eut lieu dans l’antichambre même de la Reine mère, et c’était plutôt un ballet privé que de gala. La Reine trouva bon que de toutes manières j’y fusse et que je me réjouisse de cette faveur, en toute liberté. Il m’a paru que je ne pouvais refuser : il a réussi fort bien et fort beau. Beaucoup de dames y étaient assises sur differents gradins dressés autour de la chambre. Le Roi et les deux Reines avaient chacun un siège, le Roi au milieu, la Reine mère à gauche et la jeune Reine à droite. Je me tins de ce côté, entre la Princesse de Conti et la Marquise de Verneuil, et du côté de la Reine mère était le Duc de Monteleonc entre la Duchesse de Soissons et Tune des dames esj)agnoles de la jeune Reine.
autre de la pompe et du faste de la Délivrance de Renaud, il n’y en eut point pour cette année.
Il est un autre divertissement dont la mention et les détails mêmes trouveraient ici leur place la plus convenable, si, dans ses jeunes ans, Louis XIII y eût témoigné plus de goût, nous voulons parler de la comédie. Mais il faut attendre jiisques à l’année 1621 pour voir Sa Majesté rechercher volontiers ce passetemps. Ce fut , en effet , l’époque où le Roi fit prier Monsieur le Duc de Mantoue par Monsieur le Prince et par Monsieur de Nevers de lui envoyer ses comédiens; aussi le verrons-nous plus tard s’attacher à les protéger, voire même à les honorer de ses lettres, où il désigne un chacun et distribue à Léiio, à Florinde, h Lidia, au Capitan, à Rinoceronte et au Pantalon' les éloges dont il les tient pour dignes. Jusque-là, autant que nous en avons pu juger par quelques textes et fragments recueillis à grand’peine, nous n’avons pas reconnu en lui , pour le plaisir de la comédie, cet empressement que nous lui savons, non pas seulement pour la chasse au vol , — elle était
Le Duc se trouvait aussi à cette fête, en sa qualité de familier (le ladite jeune Reine. » {Lettere di Guida Bentivoglio, Arcivescovo di Radie Nuncio in Francia, ara per la prima vatta pubblicate per cura diLuciana Scarabelli, vol. I, p. 8 1 .)
‘ I.a lettre du Roi est du 6 aoîit 162.3. Saint-Germain.
sa vraie passion , — mais pour une foule de menues distractions, signalées çà et là par le journal si attentif de son médecin.
Dauphin , il fiit mené pour la première fois au théâtre de l’Hôtel de Bourgogne le 7 février de l’année 1609, et comme la troupe iUilienne des Accesi, qui avait fait le bonheur de la Cour l’année précédente, était déjà retournée du côté de Savoie avec Fritelin ‘ son chef, il n’y a point à douter qu’il eut affaire, en ce premier soir, à Gautier-Garguille, à Turlupin, à dame Gigogne, à Bruscamhille, à Galinette la Galine, peut-être même à Bellerose, pour lors les héros de la maison*. La pièce que ces bonnes et plaisantes gens donnaient ce soir-là, nous n’avons pu en découvrir la mention , à notre vif regret d’ailleurs.
Quant aux comédies, que l’on appellerait aujourd’hui de salon, jouées et données à la Cour par des personnages de qualité, nous ne saurions affirmer si le
' Frilcllino, Flaininia et autres furent à la Cour en ftivricr 1608, et partirent en octobre de la mâme année.
• Voyez sur ces difFérenIs personnajfes l’intéressant et eonscicncieiix ouvrage de M. Victor Foiirnel , Les contemporains de Molière, recueil de comédies rares ou |)eii connues, etc., avec riiistoire de clia<jue théâtre, t. l". Théâtre de t Hôtel de Bourgogne. Paris, Didot, 1863.
LE llOI CHEZ LA REINE.
jeune Koi y prenait la moindre part; mais, connaissant l’embarras manifeste qu’il avait à bien prononcer ce qu’il avait à dire, sinon toujours, au moins parfois, nous inclinons à penser qu’il s’y sentait peu porté. « La Reine s’en va lundi à Saint - Germain , où Mesdames lui préparent le plaisir d’une comédie qu’elles-mémes doivent réciter, » écrit Malherbe, à la date du 21 juillet. Et le 4 août, il ajoute : « Hier, je revins de Saint-Germain voir jouer la comédie; je ne vous en dirai autre chose, sinon que les personnages y firent des miracles. Madame, qui étoit habillée en amazone comme représentant Bradamante, étonna tout le monde par sa bonne grâce; Monsieur et Monsieur le Duc y firent plus que l’on ne pouvait espérer de leur âge. Monsieur, pour prologue, récita les six vers que vous trouverez en ce paquet : il avoit une pique en 1a main qu’il mania en fils de maître. Ils avoient tous deux des hauts-dechausses dont ils étoient, à mon avis, merveilleusement empêchés; aussi les quittèrent-ils aussitôt et reprirent leurs robes. Madame Chrétienne ne parut sur le théâtre qu’en la fin du dernier acte, où elle dit un mot, seuleinent pour en être comme les autres : voilà tout ce que vous en saurez de moi ' . « Cette
' Mallici’bc, OKuvrcs. Lettre à Peirc»c. Pari», le 4 août 1611. Édition citée, |). 247.
DIVERTISSEMENTS DE LOUIS XllI.
comédie de Bradamante nous semble avoir été la seule où les enfants de France aient pris une part active au temps de la régence de la Reine Marie, et nous ne saurions dire si le Roi eut à s’y comporter en acteur ou s’il demeura dans sa dignité de spectateur.
Cependant, comme la Reine mère trouvait à la comédie l’un de ses plus grands plaisirs, elle fit en sorte qu’il s’en donnât souvent au Louvre, en la galerie, attendant ainsi qu’il s’en pût donner aux entre-sols, où* elle a fait faire le jilus agréable théâtre qui se puisse voir, avec des sièges pour environ quatre-vingts personnes. Samedi, il s’en doit faire une extraordinaire où la Reine dit hier qu’elle avait convié M. le Chancelier et M. le Président Janin. » C’est là ce qu’écrit encore Malherbe'. Ku ce temps-là, du reste, il parait que les comédiens ordinaires de l’Hôtel de Bourgogne et du théâtre du Marais ne suffisaient point à Sa Majesté , car il n’est lettres pressantes, coiitre-signées Phelipeaux*, qu’elle n’ait adressées , tant en son nom qu’en celui du Roi son fils, à Arlequin pour qu’il accourût
' Malherbe, OEuvres. Lelire à Pcircsc , février 1613, p. 292.
’ Lettres de la Reine mère à Arlecpiiii, 1612, 21 juillet, •V septembre.
d’Italie avec sa bande. Et de fait, le vieux comédien fut à la Cour, au Louvre et à Fontainebleau durant l’été et l’automne de l’année 1613. Son séjour en France fut de quelque durée et lui valut et plus d’une chaîne et plus d’une pistole. La salle des gardes, au Louvre, lui fut apprêtée pour ses représentations à la Cour, et l’Hôtel de Bourgogne lui fiit alloué pour ses comédies à la ville ; il en fit l’ouverture avec sa bande le 24 novembre, et il y était encore dans le courant de l’hiver de 1614. Ce qu’il est plaisant de savoir, c’est que la faveur d’Arlequin était telle que le Roi et Madame tinrent sur les fonts l’enfant du comédien , et comme la Reine s’était aussi déclarée marraine. Arlequin appelait le Roi mon compère et la Reine ma commère : les vanités (pu! le vieil acteur tirait de tels honneurs ou de telles libertés sont des plus amusantes, et faisaient le plus souvent le sujet des lettres bouffonnes qu’il adressait de la Cour à Monsieur le Duc de Mantoue , son maître et son autre compère. La comédie se donna, pendant tout cet hiver-là, une fois la semaine au Louvre, mais il nous serait peu aisé, malgré nos recherches, de préciser quels en étaient la forme, le fond, en un mot, la matière habituelle, les documents de ce genre étant des plus rares, pour ne pas dire nuis. Ce n’est que grâce encore à Malherbe que nous savons que
les comédiens italiens firent leurs débuts, en ce temps, avec les Menechmi de Plaute, transformés, brodés et développés sous le titre de / diii simili; encore ajoutet-il à ce propos qu’Arlequin était certainement bien différent de ce qu’il avait été , ainsi que Pétrolin : le premier ayant cinquante-six ans et le second quatrevingt-sept. « Ce ne sont plus âges propres au théâtre, dit-il avec raison ; il y faut des humeurs gaies et des propos délibérés; ce qui ne se trouve plus en de si vieux corps comme les leurs ' . »
* Lc.s nouvelles et récentes recherches (|ue nous avons faites en Italie pendant toute l’année 1865 nous ont mis <à même de rencontrer un grand nombre de lettres des comédiens italiens qui , tantôt sous le nom des Acccsi , tantôt sous celui des Gclosi, un jour dirigés par Arlequin (Tristano Martinelli), un autre par Fritelin (Pier-Maria Gccchini), un autre encore par Lelio (Gio. Itattista Andreini), ont joué, représenté et improvisé, soit pour le service particidier des Cours, soit pour celui du ]>ublic, depuis 1580 jiiscpi’cn 1625. H était naturel que nous ()ortions surtout notre attention à suivre leurs traces à la Cour de France, et nous avons formé un recueil de lettres vraiment |>iquantes et curieuses qu’il est de noti'c intention de publier. Disons à la hâte (juc nous n’avons d’autre prétention que de le présenter comme une menue pierre, utile peut-être aux divers arcliitectes d’un monument qui est encore à élever, mais auquel en ce temps-ci ont travaillé avec autant de savoir, de patience et de succès feu Duval et MM. Viollet le Duc, de Montaiglon, Ed. Fournier et Victor Fourncl.
Il ressort de ce rapide aperçu que nos informations sur la comédie au Louvre sont loin de correspondre avec celles que nous avons acquises et produites sur les ballets. La faute en est au Roi, qui, parait-il, prêtera, à celte époque de sa jeunesse, les solennités de la danse aux joies des lazzi , des farces et des bouffonneries dramatiques.
Nous avons pu, avec l’insloire des ballets, atteindre ainsi aux premiers jours de l’année 1G17, date du beau Ballet de la Délivrance de Renaud, et si nous nous sommes arrêté à cette période, dans les divertissements choré{jraphi(pies de Sa Majesté, c’est que nous devions nous rappeler par quels événements d’un {jeiire tout autre, l’attention de la Cour allait être surj)rise et .saisie, peu de semaines après ces fêtes, dans le Louvre.
Digilized by GoogI
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La chasse et les ballets ne nous ont permis de ne voir le Roi que sous le rapport de ses exercices physiques pendant cette année 1616 et pendant les premiers mois de l’année 1617 ; il faut considérer maintenant l’état moral de Sa Majesté et connaître deux ou trois faits particuliers à ses sentiments pour s’expliquer convenablement la résolution qu’elle prit au mois de mai de cette dernière année , résolution qui peut-être ne fut pas absolument sienne, mais à laquelle elle se laissa fort aisément conduire.
Il est bien reconnu que jusqu’alors Louis XIII n’avait point manifesté le désir, en aucune circonstance, de prendre une part active aux affaires de son Etat; cependant sa nature souvent pensive, son
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caractère facile à être blessé sur le fait de son autorité , lui donnèrent plus d’une fois à considérer qu’il y avait chez la Reine sa mère un mauvais emploi de la puissance et une direction abusive qu’évidemment, comme tout le monde, à tort ou à raison, il devait attribuer à l’unique influence de son fatal favori le Maréchal Marquis d’Aucre Rien qu’il s’arrêtât peu à mettre en balance les effets et les causes, bien qu’il ne portât jamais ses jeunes réflexions aux choses si graves qui constituent la science de la politique , il n’est pas moins vrai que les témoignages continuels du mécontentement des Princes et de la rébellion constante des grands Seigneurs du royaume devaient lui révéler une situation fâcheuse. Ainsi disposée , rien n’était plus aisé que de peser vivement sur cette nature délicate et maladive , toute pleine de contrastes singuliers, bouillante à ses heures, puis glorieuse à froid, mais mélancolique le plus souvent. Ce serait se tromper que de tenir Sa Majesté, — même alors qu’elle s’était encore si peu déclarée, — pour inca- ])able d’émotions ou indifférente à toutes choses, hors celles de la chasse au vol : nous citerons plu-
' Voyez le Discours sur le (jouveruouent de la Reine mère, fait en 1617, P 39. (Bibl. iiiip., 3804, Man., et les Remontrances à la Reine mère sur téducalion et instruction du Roy, P 48.)
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sieurs traits de sa jeunesse qui sont des signes trèsaccusés de ce qui se passait quelquefois au fond de ràine de ce petit personnage'. Quand on l’aura vu aussi susceptible de dignité et d’amour-propre et aussi convaincu du relief de sa personne royale, on comprendra d’autant mieux ce qu’il dut s’élever d’amertume au fond de son cœur, le jour du 16 novembre 1616, où le Maréchal d’Ancre , par une insolente ineptie, jeta un si grand trouble dans la conscience royale du jeune Roi,
Sous cet aspect, il ne s’est jamais mieux révélé que dans deux ou trois occasions de l’année 1609, qu’il était encore le Dauphin.
Le 3 décembre (il était alors à Saint-Germain), à deux heures, va à la chapelle, où luy et Madame Christine tindrent à haptesme la fille de M. Talon, mary de la nourrice de Madame Christine. 11 la nomma Louise et jamais ne la voulut nommer Christine, disant : « Elle aura plus d’honneur d’estre appelée de mon nom rpie de celuy de ma sœur. »
Le l"' février 1609, il se ressouvint que Alademoiselle de Vendosme luy avoit escript. Il demande du papier et
' Pour connaître tels de ses sentiments de fierté personnelle, ou tels détails particuliers au Roi, en dehors des témoi- (jiiayes assurés que nous avons recueillis dans le Journal (F Herouard , regardez , aux Lettres de Malherbe , 20 février, l.î^avrll, 12 aoiit, 20 «lécembre 1614 et 23 mars 16l3.
de l’encre pour luy faire response. M. de Souvré lui faict la minute et la luy envoie qui commençoit ainsi : « Ma sœur, etc. I) Quand il voit ces mots : A/a sœur, il s’écria ;
« Elle est pas ma sœur, elle est ma sœur de Vendosme . »
On l’alla demander à M. de Souvré qui trouva qu’il avoit raison .
Son caractère se déBnit mieux encore d’après cet *" intime épisode de la journée du 7 décembre .1609 à Saint-Germain, et dont le récit, tout naturellement exprimé par Herouard , laisse si aisément reconnaitre le cœur spontané et ouvert du père , en même temps que celui tout renfermé et tout contenu du fils.
Le 7, à dix heures, diné avec le Roy. A onze heures trois quarts, conduict le Roy hors de l'escalier. Il estoit triste. Le Roy luy dit : « Mon filz, quoi vous ne me dictes rien quand je ni en vaj. Vous ne m’emhrassc's pas. » Il se prend à pleurer sans esclater, taschant de cacher ses larmes tant qu’il pouvoit devant si grande compagnie.
Lors le Roy, changeant de couleur et à peu près pleurant, le prend, le baise, l’emhrasse, luy disant : « Je dirai, comme Dieu dict dans V Escripture saincte : Mon fils , je suis bien aise de voir ces larmes , je y aurai égard. »
Puis entre en carrosse pour s’en retourner à Paris. Monsieur le Dauphin gaigna alors tristement l’escalier pour s’en retourner aussi de peur que l’on ne le vid pleurer. Comme il fust en sa chambre peu de temps après, je luy demandai ce que le Roy luy avoit dict en parlant. Les larmes luy viennent aux yeux et changeant de propos :
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U M'a dict (jue je tirasse de la harquebuse . » Je le presse une fois ou deux : il tient ferme, je le quicte, il pleura abondamment et du cœur.
Le voici , cette autre fois moins ému , mais frappant de ressemblance, d’après cet autre trait tout , intime :
Le 8 mars 1610, lundy, mené chez la Royne; ramené ü neuf heures et demie. Madame de Montglat se trouve à son coucher. Il s’amuse à des petits engins. Cependant Madame de Montglat et M. de Souvré devisant ensemble. Madame de Montglat va dire .• « Je puis dire que Monsieur le Dauphin est à moi, le Roy me l’a donné à sa naissance, me disant : « Madame de Monlylat , voilà mon filz que je vous donne, prenés-le. » JI. de Souvré, répondant : «Il a esté à vous pour ung temps, maintenant il est à moy. » Le Dauphin alors : « £t j'espère qu'ung jour je seray à moy. n Froidement, sans hausser sa vue et sans se destourner de sa besoigne, il escoutoit tout ce qui se disoit sans en faire semblant, à quelque chose qu’il fust occupé.
Et depuis qu’il était majeur, peu de temps après même qu’il avait atteint à ce notable moment, voyez s’il est attentif à son autorité :
« L’on m’a conté, écrit Malherbe, une chose que je vous vais dire, et puis je finirai; celui de qui je la tiens étoit présent à l’affaire : c’est qu’il y eut mardi huit jours que le Roi, étant au Conseil, avant pris les placcts qui
étoient sur la table, et entre autres ceux que Monsieur le Prince y avoit apportés , il en trouva un où il y avoit : Plaise au Roi et à Moiiseiyueur le Prince; il prit une plume et raya ce mot de Monseiffueur le Prince, et le lui rendit. »
Lorsque Herouard s’avise de cette réflexion : « Il avoit naturellement de ces jalousies qui touchoient le respect qui lui estoit du » , n’a-t-il pas résumé tout ce qu’on peut dire sur cette part d’observations auxquelles prêtait son royal client? Doué de cette nature, ayant ce caractère, pouvait-il ne pas ressentir les effets des événements de la Cour en 1616? Et lorsque, de toutes parts, il entendait s’écrier contre le Maréchal d’Ancre et contre la Galiyaï , sa femme ; lorsqu’il savait que ces cris provenaient tant des Princes que du peuple; lorsqu’on lui disait que son autorité royale en était par cela blessée, diminuée, peut-être violée, à quelle extrémité n’eûton pas amené la volonté du jeune Prince? Quel facile consentement n’eût-on pas obtenu, pour les résolutions les plus périlleuses? Mais, sans qu’il fût besoin de lui donner des conseils, ou de l’aigrir par des insinuations habiles, le Roi détestait par lui-même cet entourage de la Reine mère. Depuis surtout que Monsieur le Prince de Condé avait été arrêté dans le Louvre au mois de septembre, le Maréchal d’Ancre avait accru encore ses airs de toute-puissance; bouffi de tout le
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sol orgueil d’un fanfaron, parvenu sans mérite aucun, il était, au plus haut degré, ce que sont tour à tour les gens de cette condition, insolent lorsqu’il n’avait pas lieu d’avoir peur. Pendant le court éclat du Prince de Condé, quelque temps avant que la Reine, trouvant le Prince trop fort, le fit arrêter, le Maréchal d’Ancre était parti pour la Normandie; mais après, il était revenu ', et sans qu’il en eût l’air, il avait mis la main plus qu’il ne l’avait jamais fait encore aux affaires de la Reine mère et à celles du Royaume, en compagnie de la Maréchale, sa femme, dont l’influence .sur l’esprit de Marie de Médicis était arrivée à un degré suprême. Le mécontentement des Princes et des Seigneurs était si grand, qu’ils s’étaient tous retirés dans les provinces, tout prêts à soutenir une
' Le Maréchal était revenu de son gouvernement d’Amiens le 6 juin. « Le Roi part de Saint-Germain le 6, rencontre le Maréchal d’Ancre à Ncuilly, le fait mettre dans son carrosse et arrive à sept heures trois quarts à Paris. » (H.)
Le Prince de Condé était revenu le 27 juillet, peu de jours avant l’entrée de « Milord des Haies (Lord Ilay), ambassadcm- extraordinaire d’Angleterre, lequel, le 1" août, fort bien paré et accompagné, passant par le Pont neuf, va loger à l'hôtel de la Reine Margueiite» . (H.) Cet ambassadeur eut audience le 7 août. Rassompierre raconte d’intéressantes ]>arlicidarités politiques sur les conversations et audiences que Lord Hay eut avec la Reine mère. Voyez ses Mémoires. Édition Michaud, p. 113 et suiv.
guerre s’il en fallait une pour arracher l’insolent couple à la faveur de la Reine ; et ils étaient en si grand nombre que, lorsque le jeune Roi était allé au Parlement pour y tenir son lit de justice, le 7 septembre, il était à peine accompagné suffisamment Toutes ces choses le rendaient donc triste et mal assuré: il n’en disait mot qu’à Luynes, et il est aisé de comprendre non -seulement comment Luynes l’écoutait, mais encore ce qu’il lui répondait. Sa disposition morale , au mois d’octobre , se trouvait aussi d’autant plus inclinée à la tristesse qu’il avait dû tenir d’autant plus attentifs les soins de son médecin habituel : il avait des convulsions, il eut le délire,
' Monsieur le Prince de Condd avait été arrêté le l" septembre, nn jeudi. « Sur les onze heures M. le Prince arresté en la chambre de la Reine mère venant du conseil, par M. de Thcmincs, luy disant que c’estoit par le cnmmatidemcnt du Roy, sur ce que Monsieur le Prince lui demande s’il l'ausoit bien entreprendre, le mène en bas au logement neuf que la Roine avait fait préparer pour elle. Gardé par le sieur d’Elbène, lieutenant de la compagnie des chevau- légers de Monsieur, avec une douzaine de scs compagnons. Le Roy ne veult point dîner, commande qu'on lui garde de la viande froide. A deux heures va en la chambre de la Reine, ou il a disné d'un estomac de poulet <rindc refi-oidy dans iing pain, ung |>ot de cerises confites que la Roy ne luy a donné... A neuf heures et demie se couche sur la paillasse, faict la garde, et la fait faire par ses petits. » (Herouard.)
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un épitlièrae s’était déclaré sur le foie'. Ménard, chirurgien de la Reine mère, dut lui tirer jusqu’à six onces de sang, et ce sang était chaud , écumeux, continu. C’était surtout dans les périodes de l’ébranleinent de sa santé qu’il aimait à rechercher dans la musique des impressions toutes particulières; il voulait s’endormir à la musique du luth et des voix ; il chantait même des chants d’Église. Pour la première fois depuis sa maladie aj)panie en octobre, il sortit le 1 0 de novembre , mais seulement à la galerie , aux Tuileries. Or, ce fut le 12, et dans cet état moral tout maladif, que par un concours de circonstances toutes fortuites, s’étant trouvé dans la grande galerie des Tuileries en même temps que le Maréchal d’Ancre y passait pour aller chez la Reine mère, il fut témoin de l’insolente pompe de ce favori, etsentitsa majesté lésée par l’inepte affectation que celui-ci mit à ne pas voir et à ne pas saluer sa personne royale. La scène, tracée rapidement par Herouard, est un réel tableau de maitre, et quelque habile que soit la plume d’un écrivain, elle ne saura ni mieux peindre ni mieux
' « De sorte que la veille de la Toussaint il lui prit une fbiblesse avec une convulsion que l’on appréliendoit se devoir dégénérer en apoplexie, et on craignit que, si elle lui venoit, elle ne l’emportât. En effet, ce n’étoit rien, mais à ces têtes si précieuses on craint tout. » {Mémoires de Uassompierre, p. 121 .)
définir la situation où prétendait le favori de lu mère, à la face même du jeune Roi son fils :
Le 12 novembre, samedi, levé à sept heures et demie, va à la chapelle de Bourbon...; à neuf heures, disné... Va en la galerie et en la grande, accompagné d’un exempt des gardes, du sieur de Mataret, gouverneur de la ville et cbasteau de Foix et d’ung autre, regardant à tout coup s’il cloit suivy, se met assez advant en l’une des fenêtres qui regardent la rivière, quand le Maréchal d’Ancre entra accompagné de plus de cent personnes et s’arresta à l’une «les fenêtres aussy sans aller vers le Roy, se faisant faire la Cour à tonies façons , et cependant il sçavoit bien que le Roy estoit là, car on le luy avoit dit l’ayant demandé en la chambre. Le Roy va ensuite aux Feuillants, aiant le cœur plein de déplaisir : y est jusques à deux heures, revient en carrosse, va chez la Reyne... '.
' Sur les précédents de l'altetitat à la vie du Maréchal d’Ancre, un intérêt tout particulier s’attache aux Mémoires du Marquis de Montpouillan, publiés avec ceux de Jacques Nompar de Gaumont, Duc de la Force, par le Marquis de La Grange. Voyez t. IV, p. 22 et suiv. (Paris, Charpentier, 1843.) J’y remanpie ce passage, fjui vient .i l’appui de ce que rapporte Ilerouard : « Car ceci est à reinanpier que le Roi étoit d’ordinaire fout seul, n’ayant auprès de lui que les gens «le sa Maison, et ceux qui aidoient à son divertissement; au contraire, c’étoit un abord général de tout le monde chez le maixjiiis «l’Ancre, et encore plus dans cette conjoncture «l’afiFaires, oii plusieurs alloicnt à divers desseins, chacun tâchant à s’insinuer et acquérir scs bonnes grâces, attendu qu’en ce tenips-là toutes
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Peut-on ne pas remarquer tout ce qu’il y a de sombre et de profond dans ces simples mots .« ayant le cœur plein de déplaisir » , sur le compte de cet esprit si rudement froissé dans sa personne royale par ce sot favori qui, dès 161 4, avait mis à ses casaques la devise outrecuidante : Tutus ah alto, twn
choses depcndoiont de lui. » Les Lettres de Malherbe à Peiresc, toujours si intéressantes pour cette époque et respirant à pleines lignes la vérité. et le naturel, sont à consulter pour qui voudra saisir bien des nuances de la vie politique au Louvre durant les années 1612, 1613, 1614 et 1615. Par les seules nouvelles qu’il donne, avec le laisser-aller d’un correspondant amical et hiniilier, sur la personne de ce d’Ancre et sur son altitude à la Cour, on se rend aisément compte que tels et tels incidents, de peu d’air et d’importance d’abord, aient amené à ce sanglant dénoûment du 24 avril 1617. Voyez, dans l’édition des Lettres déjà tant citée, les pages 207, 272, 310, 362, 373, 427, 438, 446, 452 et 491, c’est-à-dire depuis la lettre du 25 septembre 1610 jusqu’à celle du 23 mars 1615. J’ajoute, pour être complet, qu’il y a dans les Mémoires de Rassompierre des pages saisissantes, et que nulle part, en auciiii livre, Concino Concini, le Maréchal, le favori, riiomme, ne sont re|)réscnlcs et tirés plus au vif que dans les pages 87 (année 1613), 114, 115, 120 et suivantes (année 1616), et surtout la i>agc 121, où est rapportée la conversation si curieuse, si intime <pie le Maréchal eut avec lui : » Je dirai une chose qui se |>assa entre lui et moi le jour de la mort de sa fille, pur laquelle on pourra voir une prescience qu’il avoit de l’aecident qui lui arriva ensuite , etc, n
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timct ima ; « Protégé d’en haut, il ne craint rien d’en bas? »
Si Luynes , ce jour, a commenté dans l’esprit du Roi l’attitude du Maréchal d’Ancre, il est aisé de concevoir la portée que purent avoir ses paroles et les traces qu’elles ont dû y laisser Ces traces... ? Induhitahlement ce sont elles (pie l’on suit depuis ce jour jusqu’au 24 avril, au Louvre, entre dix et onze heures du matin que fut tué violemment le Maréchal d’Ancre, comme il y entrait, et qu’aussitôt le couji fait, on entendit les cris de Vive le Roi! qui retentis- .saient dans la cour, et que les fenêtres de lu grande salle avant été ouvertes, Louis Xlll s’y montra, soulevé par d’Ornano, le Colonel des Corses, s’écriant ; « Grand merci à vous, mes amis, maintenant je suis Roi! »
Pendant tout ce mois, il avait eu de fréquents
' Le Nonce üentivofjlio écrivait, (jucl(jucs jours apres l’allenlal à la vie du Marériial : « La violen/.a d’Ancre non pofeva più diirare, c per coiisefjiienza non |>oleva andar |>iù in lun{jo il 8110 prccipi/io. » Ce inciue Nonce, très-fin observateur, écrivait aussi à la date du 11 avril, treize Jours .avant le complot du Jeune Itoi, ces curieuses paroles : « .\ncrc vuol ad o(;ui modo la {jiicrra e vorrebe veder rovinati rpicsti principi, e poi Gliisa e (;li aliri, per refjnar solo. Onde hisoyna chc succéda qna!chc (jran cosa , e presto, ed io n ho risconlri (jrandissimi e sicurissiini. «
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entretiens avec Luvnes, non-seulement à ses chasses au bois de Vincennes, à la plaine de Saint- Maur, à Courcelles, aux plaines de Saint-Cloud ou dans les bruyères de Madrid, mais dans la chambre même que ledit M. de Luynes avait au Louvre. Ce fut évidemment dans cette chambre ou dans le cabinet des armes que le coup fut décidé : peut-être le 13 avril que le Roi , par deux fois ce même jour, monta « à la chambre de M. de Luynes » .
On sait les conséquences de ce drame; la Reine mère éloignée, disgraciée dans toute la force du mot, jusqu’à l’interdiction de voir non-seulement le Roi , mais les petites Mesdames ses filles, et le jeune Gaston d’Orléans son second fils, puis son départ ou plutôt son exil à Blois, ses Ministres renvoyés, les anciens rappelés, Luynes enfin élevé à toutes les hauteurs qu’avaient pu lui assurer la faveur extrême et l’amitié profonde du Roi , qui ce jour même voulut faire figure de Roi ' et que le lendemain on vit seul
' Le mot était donné, et nul ambassadeur ne put réussir à pénétrer auprès de la Reine mère ; la porte principale de l’appartement fut même murée, et loi-sque le Duc de Monteleone, ambassadeur d'Espagne, se présenta pour avoir avec la Reine un entretien d’un caractère plutôt familier qu’officiel, M. de Vitry lui interdit l’entrée, disant que désormais c’était avec le Roi qtéil fallait traiter. Le seul personnage qui put avoir accès auprès d’elle et qui fut introduit par une issue dérobée,
présider le nouveau Conseil'. S’il ne réussit pas h être à la hauteur des circonstances, il eut en effet dès ce jour toutes les intentions de s’y élever. Un mois après, le Nonce faisait h son sujet cette observation sur le contraste qu’offrait sa personne avant et après l’attentat :
I>a première fois que j’ai vu le Roi, ces temps passés, je le trouvai mai{jre et pâle plus que de coutume, mais il faut peut-è(re en attribuer la cause à l’inquiétude et aux pensées dont Sa M.ajesté avait dû ressentir les effets par suite des projets qu’elle avait dans l’esprit et qu’elle a, depuis, fait exécuter. Aujourd’hui, au bois de Vincennes, j’ai trouvé Sa Majesté avec la meilleure mine et en santé parfaite; le bon air y fait aussi pour beaucoup. Pour ce (pii est de son application aux affaires. Sa Majesté chaque jour va au Conseil , et , au dire de chacun , elle donne bon augure de capacité et de jugement. K mon audience, elle a fait preuve d’une grande attention; ses réponses étoient brèves, mais fort sensées. Entre autres qualités, elle en a deux qui sont excellentes pour gouverner’, je veux dire la dissimulation et le silence.
fut Matico Rnrtholini, l’Envoyé de Toscane. Les deux dépêches (jii'il a écrites à ce sujet sont d’un intérêt extrême.
' • Le 2.5, éveillé à sept heures, va au Conseil, où estoienl les secrétaires d’Etat, pour la première fois tout seul. A neuf heures et demie, va à la messe aux Augustiiis. Demande le chancelier de Sillery. » (H.)
* Dépêches du Nonce Guido Bentivoglio au Cardinal Bor-
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Le Nonce, en effet, fort habile en cour et fort beau diseur, comme nous verrons, eut audience de Sa Majesté le 12 mai , et tous les Ambassadeurs sollicitèrent aussi la leur dans les jours qui suivirent. Le 17 particulièrement, plusieurs d’entre eux furent reçus dans la yrande paierie, et ils ont pu écrire à leurs souverains des gouvernements respectifs, sans être trop éloignés du vrai, que le Roi faisait enfin office de royauté.
ghèse. 16 mai 1617. L’Ambassadeur d’Anglelen-e, Lord Herbert de Cbcrbury, ii’etait pas du môme avis que le Nonce en matière politique; parlant de ce même Roi, un an plus tard ; « On remarquait en lui, dit-il, deux sentiments inhérents à ceux qui ont reçu une mauvaise éducation'; il était défiant et dissimulé. » Mémoires de Ed. Lord Herbert, ambassadeur, traduits par le comte de Bâillon, page 185. Édition citée plus haut.
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Mais si, par la mort du Maréchal d’Aiicre, et par l’exil de la Reine sa mère, Sa Majesté avait pensé à prendre la réelle possession du Royaume et à se déclarer Roi, elle n’avait pas songé, et elle ne songeait pas à prendre possession de sa femme, et à se déclarer mari. Dans tout ce concours de circonstances, en effet, rien ne montre mieux, sinon le délaissement, du moins l’isolement de la jeune Reine, que le silence qui est gardé sur elle. Son rôle est muet, son action nulle ; ce ne serait pas juste de dire qu’elle était traitée comme une étrangère à la Cour, mais on ne serait pas loin d’étre exact en affirmant qu’elle y vivait comme telle.
Aucun ambassadeur, sauf celui d’Fspagne, qui
était le grand maitre de la maison de la Heine, ne parle d’elle; aussi à peine rencontre-t-on, dans les me'moires de cette époque, quelques-uns de ces détails, même frivoles , qui pourraient servir à faire connaître en meme temps qu’à j)cindre la vie intime de la Reine dans l’intérieur du Louvre. Sans doute elle avait sa maison ‘ et sa .surintendance, et tout le personnel d’honneur qui convenait à sa qualité de Reine; mais, absolument effacée par la Reine mère qui régnait, visitée dans lejour .seulement et toujours avec solennité par le Roi , qui d’ailleurs détestait l’entourage espagnol des dames qu’elle avait avec elle, et qui la gardaient comme à vue, elle dut peut-être, à cette époque, regretter plus d’une fois la Cour du Roi son père et ses résidences du Prado, d’Aranjuez et les autres. Dans une lettre au Secrétaire d’Etat de Philippe III, elle le dit en propres termes : « L’Espagne me fait défaut. » Si peu à même d’exercer aucun pouvoir comme Reine et aucune influence comme épouse, il résulta qu’elle ne prit point, — aussitôt qu’elle l’eût fait, s’il eût été autrement , — cet air précoce de gravité et de majesté que donne le sentiment de la puis.sance. Au dire de l’Ambassadeur espagnol lui-même, ellcappa-
' Voyez, dans le chapilre suivant. Négociations intimes, tous les détails concernant les fameuses dames espagnoles de la maison de la Reine.
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raissait toujours Frivole, plaisantait en façons d’enfant, était oublieuse et pétulante à l’cxtrénie. Néanmoins, elle grandissait très-vite, sa taille s’élançait de façon charmante. Elle était blonde, et blonde à ravir, h l’excès même, dit Lord Herbert qni la connut à cette époque. Et quelles mains elle avait : les plus belles du monde, les plus fines et les mieux faites! Sur la fin de l’année 1616, lorsqu’elle parut au bal déguisé et masqué que le Roi donna', on ne put que s’écrier sur le grand air de beauté qu’elle avait : c’était un regret partout exprimé sur la froideur trop constante du jeune époux pour sa jeune femme.
A quoi tenait donc cette extraordinaire froideur de la part du jeune Roi pour cette jeune et très-jolie' femme la Reine Anne? Nous ne parlons pas ici de la froideur morale, qui parfois se peut expliquer par des raisons de contrariétés personnelles , ou par de secrètes influences de cour, ou enfin par tel de ces effets qui ne trouvent leurs causes que dans ce que la politique, la terrible politique, appelle la Raison d’État; nous avons affaire ici à une froideur et une
‘ Ce fut la f6te donnée le 27 octobre. Herouard dit du Roi : »... Dan^e son ballet. L’ctifrée estoit de Pantalons. Il en estoit; dansa et au ballet extréineuient bien, alla puis prendre la Reine, la mena daii.ser aux bransles. »
réserve physique des plus singulières, qui ne sont ni l’inertie, ni l’ignorance, ni la sottise, ni l’embarras. Jamais la médecine n’aura rencontré dans l’histoire une |)hysionomie semblable à celle de ce prince, qui, de dix-sept à dix-neuf ans, commande à ses sens, avec la même tranquillité qu’il mettrait à signer une commission royale pour l’un de ses ministres, ou une lettre de compliment à quelqu’un des Rois messieurs ses frères. Aux conseillers espagnols qui cherchent à lui donner à entendre que le temps est vraiment venu qu’il se déclare le mari de la Reine, il répond qu’il n’a point lieu de se hâter, et qu’il ne saurait avoir trop d’égards pour sa propre santé. Elle a duré un an et demi , la lutte diplomatique ouverte ])ar l’ambassadeur d’Espagne et par le Nonce pour persuader Sa Majesté de ne plus laisser la jeune Reine dans cet abandon conjugal que réprouvent et la loi de nature et la loi sociale. Voyez que de preuves singulières sont réunies dans notre difficile chapitre des Négociations intimes, auquel on pourra reprocher plutôt l’abondance que la parcimonie des textes. Mais comment définir ce caractère moral et cette nature physique du roi Louis XIII? Son enfance elle-même est pleine des témoignages les plus contrastants en ce qui est des instincts, des inclinations, des signes personnels. N’est-il pas tour à tour mé-
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lancolique et impétueux, pudique et lutin, gaillard même, quelquefois?
Il est telles anecdotes rapportées par son médecin qui, si on ne se fût appuyé que sur elles, l’eussent fait présager un digne fils de Henri le Grand quant à la galanterie et aux entretiens comme aux propos qui en dépendent. Le 12 avril de l’année 1607, Dauphin , il lui échéait le devoir d’assister au lavement des pieds dans les cérémonies de la semaine sainte :
« On lui demande, dit Ilerouard, s’il lavera pas bien les pieds aux pauvres. Ho! que non, répond-il, je les laverai aux filles, mats pas aux (jarcons. Il n’y avoit point de moyen pour le persuader. »
Mais voici qui est mieux encore :
Le 15 juin (même année), u mené chez le Roy, se joue avec mademoiselle de Vendôme , la baise ; madame la Duchesse de Rohan luy dict : Monsieur, liaiscz-moi ! — Je baise point de femme ; je baise que des filles , répond Monsieur le Dauphin, n
Et de fait , en ces temps-là , il se plaisait fort en leur gentille et mignonne compagnie, et aimait à se jouer sur le tapis avec mesdemoiselles de Mouchy et de Sagone la jeune. Ce n’est point tout. Un an plus tard, Monsieur le Dauphin, fort mal conseillé, il est vrai , par son petit compagnon et frère naturel Monsieur de Vernueil, lequel paraissait fort tenir de
sa mère, sc met à vouloir paraître un vert-galant, et cela à la stupéfaction du bon Herouard, qui n’imaginait pas que le Dauphin , habituellement si honteux, ])iit, comme tout d’un coup, atteindre à une si belle humeur.
U Se prend, contre sa coutume et son naturel, dit le médecin, à baiser des petites filles, sur toutes la jeune Vitry. « J’en veu, disoit-il, à la petite Vitri, » et la tiroit à part. I.e jour précédent, M. de Vemueil lui avoit dit : « Mon maitre , baisons fontes les filles, il les faut baiser. » Et par ce inoien roinpist sa honte accoustuuiée. Il disait à Madame ; « Ma sœur, amené moy la petite Vitry... n
Certes, ce ne sont là que propos qui n’ont rien de bien grave en ces bouches enfantines ; ce sont jeux sans danger de la part de ces petits princes, qui, en leurs menus loisirs, trouvaient charmant de vouloir faire ce qu’ils avaient sans doute entendu ou réprouver comme malices par les bons conseillers, ou glorifier comme choses vaillantes et délectables jiar les muguets et gentilshommes de la Cour. Mais, si, les ayant trouvés consignés dans le journal du médecin , nous les reproduisons à titre d’anecdotes, c’e.st afin de démontrer combien peut et doit sembler extraordinaire, presque inexplicable, l’attitude mélancolique de Louis XIII à dix-sept et dix-huit ans, lorsqu’on a
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SU qu’à huit ou neuf il était capable de propos plaisants et pourvus de quelque (jaillardise. Cette année-là, le journal est plein de telles observations aussi particulières. Le 1 1 février, étant allé voir sa petite sœur de Vendôme, il y trouva le terrible M. de Vernueil, lequel, à son accoutumée, lui conseille d’attaquer les jolies petites qui étaient là présentes , la petite Vitry toujours , la petite Frontenac et autres ; et en effet, voilà Monsieur le Dauphin et M. de Vernueil qui entreprirent de leur faire la guerre. L’année suivante, en juin 1609, à la date du 25 :
U Mené au jardin promener, demande permission au Roy de cueillir et faire deu.v bouquets, \m pour la Roine, et l’autre pour mademoiselle de Foulebon, l’une des filles de la Reine, sa maîtresse; s’en retournant, demande congé d’aller chez les filles de la Reine donner le bouquet à sa maîtresse, et la baise quatre fois serré et guaieinent. »
C’est presque de la galanterie à la façon du feu Roi son père, et ce sont bien là les mêmes actions d’un enfant qui n’est ni un malade ni un sot. Mais nous verrons tout à l’heure la contre-partie et comment an.ssi, par une de ses répliques d’enfant, il s’est révélé à n’en pas douter ce qu’il était : une âme inactive, sans besoins et sans aspirations à l’endroit de l’amour, et de plus un corps dénué de ce que, physiologiquement, on appelle les sens, un
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tempérament négatif, sans être pour cela impuissant, un esprit enfin sans appétit, tout en ayant une intelligence qui, sans être supérieure, était cependant assurée toujours , remarquable même à certaines heures, nature en un mot qu’il convient à la médecine de connaître et d’expliquer plus encore peutêtre qu’à l’historien et au philosophe *.
Cette continence absolue pendant un si long temps à l’endroit d’une femme aussi pétulante et charmante que l’était la blondissime jeune Reine a fait qu’on s’est demandé si le Roi n’avait point pour la Reine Anne , pour sa personne même comme femme , une de ces sortes de sentiments antipathiques dont il est si malaisé de se défendre. Rien ne le démontre. Pendant qu’il était Dauphin , les gens de la Cour, ceux de sa Maison, ses familiers et familières, madame de Montglat, mademoiselle d’Agre qui était à Madame, M. de Souvray, Herouard, Guérin, lui avaient quelquefois plaisamment fait la guerre en
' Signalons à ce propos les remarquables observations que M. J. M. Guardia a écrites sur la nature et le tempérament de Louis XIII, dans un cbapifre d’intéressante critique médicale publié à l’occasion de la première édition du Roi chez la Reine dans la Gazette médicale de Paris, juillet et août 1864, puis dans son ouvrage si justement estimé La Médecine à travers les siècles. Paris, Baillière, éditeur.
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lui parlant de l’Infante. Comme elle était née à peu près en même temps que lui, et que l’un et l’autre, par le fait de leur naissance d’une date si rapprochée, avaient été l’événement réciproque des Cours de France et d’Espayue , l’Infante avait toujours défrayé aux plaisanteries galantes de l’entourage de Monsieur le Dauphin. Lors donc qu’on l’attaquait, en manière d’enfantillages, sur le chapitre de l’amour et du mariage, c’était toujours de l’Infante qu’il était question , et souvent il y répliquait de façon à démontrer que son esprit tenait la chose au sérieux.
Il N’aimez-vous pas les Espagnols? lui disoit mademoiselle d’Agre. — Non, mais j’aime bien l’Espagnole , »
répond-il avec gravité et donnant ainsi à entendre qu’il aimerait à être le tenant et chevalier de l’Infante.
Herouard raconte, à peu de jours de là, cette scène enfantine, étant à Saint-Germain :
Il Le 1'^ février, vendredy, il arriva ung gentilhomme breton qui revenoit d’Espagne , et racontoit les beautez de l’Infante cL l’amour qu’elle avoit pour Monsieur le Dauphin. Il escoutoit avec plaisir, sans en faire semblant, et comme le Roy d’Espagne avoit défendu à l’Infaiite de dire qu’elle aimast le Dauphin, Je batrai bien ce lloy ü’Jùpaijne ! s’écria-t-il. — « Mais, Monseigneur, lui dis-je, on dit qu’elle se veut déguiser pour vous venir voir. Si elle estoit à Paris,
la iriés-vous voir? » — Je ferais faire iiny lit ijui serait yrand jusyu’à Paris, je m’en irais tant du tony entre deux draps, et je la prendrais dans san Uct, puis je l’ amènerais icy; je m’en vas envajer quérir le menuisier, qu’il cammence dès ce soir un lit qui soit yrand dicy à Paris, qui passe par dessus la rivière, et qu’il y fasse des petites fenestres des deux castes, je yrai tout seul, n Je luy dis : Monseigneur, vous porteres de la bougie. » — Excusés moi, je n’ay pas peur, n
Cela ressemble à des contes d’enfant qui veut jouer au bel adventureux . Mais voici qui est plus chevaleresque et plus décidé, et c’est Malherbe qui en fait part à Peiresc :
0 II y a depuis huit ou dix jours, au grand cabinet de la Reine, un tableau où l’Iiitante d’Espagne est peinte de son long, avec cette insmiption : Dana Ana Mauricia d’Austria. L’autre soir. Monsieur le Dauphin la montroit à quelques uns de scs petits qui sont nourris auprès de lui, et leur disoit : « Voilà, ma femme. » M. de Souvray lui dit que peut-être les Espagnols ne la lui voudroient pas bailler, et il répondit tout aussitôt : « Eh ! il la faudra aller prendre. »
Ce n’étaient point là des dispositions hostiles, et il n’y a nulle part de quoi conclure qu’il avait été dressé, malgré la haine existant alors entre les deux nations rivales, à ne point aimer et à ne point rechercher l’Infante, bien (|n’Espagnole.
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Mais au fond et véritablement il n’était point {•alaiit, il était insensible, il n’avait point l’esprit |)orté à comprendre ces {gentils encbantements d’un creur courtisan. La première fois qu’il envoya de son écriture à l’Infante par un jésuite qui s’en allait en Espagne, quel galant propos imaginerait-on qu’il coucha sur le papier? La chose est vraiment curieuse à entendre , et si l’Infante avait voulu pronostiquer de l’avenir galant de Monsieur le Dauphin à son égard par un poulet de cette sorte, il faut avouer qu’elle ne se serait guère trompée. « Le sage cscoute le bon conseil que Ion luy donne, » ce fut là ce que sut dire le Dauphin à l’Infante pour lui donner une idée de son écriture. Si le Roi son père , lui si prompt et beau diseur de propos bien troussés, eut connaissance de cette manière dont son fils faisait la cour à la petite Espagnole, combien ne dut-il le trouver bitm trop sage! Mais où, dans l’enfant, l’homme dont nous nous occupons se rencontre tout entier, l’homme pour qui deux années de négociations ouvertes et pratiquées par deux ambassadeurs, iin favori et uu confesseur, suffirent à peine à le jiersuader qu’étant marié il fallait qu’il fût un mari, c’est eu cette brève anecdote. En jour, dans son enfance, le 31 octobre 1609, c’était à Saint-Germain , et c’est Herouard qui le rapporte, la nourrice du Roi lui demande s’il
n’était pas amoureux, n Non , répond -il, je fuis l’amour. « A quoi Herouard avait ajouté : « Mais, Monseigneur, fuyez-vous Vlnfanle? — Non, dit-il; puis se repentant soudain : Ah ! si fait, ah ! si fait. » Comme le Dauphin n’avait à cette époque que huit ans accomplis, le propos n’était que plaisant et pouvait être apprécié et répété comme tel ; mais à voir cette sorte de persistance h fuir l’amour étant marié, à voir la difficulté rencontrée pour le convaincre en un sujet où, d’ordinaire, il n’est nul besoin d’entraînements et de conseils, le souvenir et la mention de ce propos ne laissent pas que d’être curieux et caractérisent singulièrement l’humeur de ce prince. Oui , en Louis XIII, l’homme se révèle ici ce qu’il fut : incertain, hésitant, mélancolique, entre le regret et le désir, ne sachant trop si l’amour est un charme ou s’il est un ennui. « Je fuis l’amour, » dit-il enfant; ce serait la plus convenable épigraphe pour toutes les délicates choses que nous entreprenons de raconter, ci-après, sous le titre expressif de Négociations intimes. Mais, avant d’y aborder, n’était-il pas nécessaire, pour comprendre la situation morale du Roi, de bien établir d’après tels propos de son enfance, d’après telles lutineries ressemblant fort à des gaillardises, qu’il n’y avait en lui ni ignorance, ni embarras, qu’il avait eu l’e.sprit ouvert et bien assez pour être
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en état de comprendre ces farnenx contes gras que . lui avaient narrés MM. de Guise et de Grainont pour rassurer, se disaient-ils, le soir du jour où pour la première fois il avait salué la Reine-Infante sa femme, et lui avait demandé l’un de ses nœuds « qui estoit incarnat pour l’appliquer en façon d’enseigne au pied de la plume de son chapeau? » Ce jour-là vraiment, Sa Majesté s’était conduite en chevalier qui a lu son Amadis. Mais à cette galanterie, qui, à l’instar des roses, n’avait eu qu’un matin, quelle réserve, quel sang-froid y avaient succédé pour le plus grand chagrin et au plus vif déplaisir de la jeune femme, d’un sang si généreux, d’une pétulance si accusée, et qui , malgré l’éducation si vigilante et si royale qu’elle avait reçue dans sa cérémonieuse Espagne, avait pensé, venant à la Cour de France, que la cérémonie ne tiendrait pas lieu d’affection dans les habitudes du Roi son époux, et qu’elle aurait sans doute à connaître d’autres enchantements que ceux d’une politesse et d’une déférence trop rigoureusement observées !
La grande révolution à la Cour ne fut cependant pas sans amener une communication plus fréquente du Roi avec la Reine. Au séjour que fit Sa Majesté au bois de Vincennes, dans le mois qui suivit l'attentat du Maréchal d’Ancre, la Reine l’y suivit; elle allait plus
souvent aussi le legarder à ses divertissements ' ; car, pour ce qu’il était devenu le Roi, il ne les avait pas tout à fait oubliés. Ce même mois, le 27, il fut h Saint-Germain et y résida * ; la Reine y alla aussi , elle assistait aux chasses. Il y eut aussi séjour à Fontainebleau® au mois de juin , et en août, de Luynes,
' Pcixlaiit lo séjour à Vinccnncs, il s’y occupa d’un fort qu'il s’étail amusé à construire depuis quelques mois. 11 y allait ordinairement apres le Conseil qu’il tenait à deux heures. C’était une occupation qu’il aimait fort. Le Journal (fJIcrouard contient «liver.s traits à cet éfjard. » Le 22 décembre jeudy 1616, va à Courcclles, où il monta sur la bulle où il avoit fait uii{j fort, il n’y avoit que la charpanterie qu’il avoit fait couvrir de toile cirée, en attendant l’ardoise. Il s’arma d’un(j corselet et d’unfj morion et d’une pique; la Reine y étoit venue. Elle y monte et le trouve en faction, liiy donne la collation, les conHtures. <■ (11.) ■> Le 8 mai, à trois heures, va à sou fort, au parc. Il ]>lcuvoit, il ventoil. Il mcsprisc, il supporte facilement tout. Le 10, va a son fort, au jiarc, fait la sentinelle sur le bord du fossé à l’advenue de la porte, le mous(jiiet sur l’épaule. Il debvoit défendre le fort et M. de Rohan le debvoit attaquer. Cela est diverty et la trêve est publiée à son île trompe. »
’ « Le 27, à Saint-Germain, dcscrit de sa main et donne les relais pour le lendemain à courre le cerf. Le 28, le courre à Joycnval, voit la curée. Le 29, va à La Chaussée, uiai.sou du Président Chevalier, revient à Paris. »
^ Parti le 7 de Paris pour Essonne, revenu 1e 27 ; du 2 juillet au 10, réside à Saint-Germain, ayant donné, 1e 5, audience à l’Ainbassadeiir d’Espagne.
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(jui, en héritant de l’influence. du Maréchal d’ Ancre à la Cour, avait hérité aussi de plusieurs de ses possessions et de la terre et sei{jneurie de Lesi{|ny , entre autres, y avait invité le Roi , que la Reine rejoignit le lendemain ' . Mais pour un peu plus de rapprochement dans les relations d’apparat, il n’y en avait pas davantage dans les habitudes, et tout se résume à dire que si la Reine avait un Roi, l’épouse n’avait pas d’époux. Il fallut le mariage de Luynes et l’élévation de sa femme au titre et à l’emploi de surintendante de la maison de la jeune Reine pour avancer un peu les choses ou plutôt pour les préparer. Il n’est même pas sans intérêt de noter ici que ce fut grâce au désir que le Roi eut de donner un grand établissement à son favori que la jeune Reine fut pour la première fois priée par son mari de faire office de sa personne dans une affaire de Cour.
Louis XIII ne voulait pas connaître de limites aux effets de sa faveur à l’égard de Luynes. Entre autres témoignages immédiats , il lui proposa l’un des plus grands partis de France, la main de Mademoiselle de Vendôme, sa sœur naturelle et légitimée de France. Connaissant qu’il rencontrerait sans doute peu de faci-
‘ Le 25 août, à onze heures, entre en carros.se, part ilc Paris pour aller à Lesij'ny, ou il arrive à nue heure upi'és midi. Il séjourné le 20, le 27 <'l le 28. Le 27, la Heine y arrive à midi.
lité de la part de sa sœur, il invita la Reine, qui la tenait j)rès d’elle et qui l’avait en faveur, à lui en parler, l’autorisant d’ailleurs à lui promettre pour Luynes les plus grandes dignités, voire même le titre et les insignes de Connétable.
La Reine, dit un ambassadeur, non-seulement pour faire plaisir au Roi, mais encore pour manifester ainsi ses l)ons offices à Luynes, de qui, pour ses propres intérêts, elle veut se ménager l’appui et à qui elle témoigne toute sa confiance, a pris à cœur cette négmâation , et elle en a parlé plusieurs fois à Mademoiselle de Vendôme. Mais celle-ci a montré de ne vouloir y rien entendre, prenant pour raison l’extrême distance qui est entre elle et Luynes, assurant ne vouloir y consentir, et disant que le jour où elle se verroit contrainte, elle se mettroit plutôt dans un monastère. La Reine s’en irrita fort, mais ensuite elle ne voulut pas causer plus de tourments à cette Princesse, qui n’avoit d’ailleurs jamais pensé à épouser un autre que le Duc du Maine... ' .
Mais Luynes, fort dextrement, ne se montra pas même disposé à lutter contre ces répugnances. Il y avait d’autres partis, parmi lesquels : la fille du vidante d’Amiens, Mademoi<îelle d’Ailli, très-grande héritière, Marie do Ilohan , fille du Duc de Montbazon, plusieurs autres de qualité non moins grande et de
' Archives des Médicis. DUpacci ili Frauda. FiLa 4631. luserto de 6 inaggio 1617.
LA JEUNE REINE
fortune non moins élevée ' . Son inclination le porta vers la seconde de celles que nous venons de nommer, très -jeune femme que ne signalaient encore qu’un joli visage, un vif esprit, un irrésistible charme,
' Sur le fait du mariage de Liiyncs, nous avons rencontré, parmi les dépêclies de l’envoyé toscan Rartolini, une lettre en quelque sorte confidentielle, adressée à liUca degl’ Asini, dont les détails nouveaux sont faits pour intéresser les biograjdies de ce favori. Mais de quelle dame cet envoyé bien informé parle-t-il? Nous l’ignorons encore. Par cette lettre, il est démontré que Luynes avait promis sa main à quelque personne d’un rang et d’une fortune plus modestes, et qu’il eut recours au Père Arnoux, son complaisant confesseur, pour se retirer avec la raison d’Etat pour excuse, c’est-à-dire le désir que Sa Majesté avait qu’il épousât la cbarmante de Montba^on. Je reproduis ce document dans l’original ;
s Mi disse biersera la Dama, cbe Luincs gli haveva inandato a parlare per il Padre Arnô, confessore del Re, cbe è ancora di ambe due loro ; il quale gli cominciô a dire cbe il Re haveva comandato al sig. di Luincs di sposare Madaïuisella di Mombason ; di cbe egli ne cra travagliato principalmcntc pcr non polere effettuare cpiello cbe egli haveva promesso a lei di maritarsi seco. Ella rispose a questo che non occorreva far qtiestc ccrimonie cou lei, desiderando il bene di Liiines ma che era ben vero, che egli gli ne haveva dato parola con giuramento con una sua lettera et che si maravigliava corne eglifacesse qneslo. Et a ciô replico il Padre Arnô, cbe il Re lo poteva assolvcre dal giuramento che havesse dato, havendolo Liiines fatto con altra iutentione ncl medesimo tempo; et che ella considérasse ancora che il Re pcr la qiiicte del suo Regno era nccessitato di
et qui plus tard devait, par l’influence de sa coquetterie, son ambition, ses intrigues, ses aventureuses escapades, occuper à l’égal d’une puissance ennemie la sollicitude des deux plus grands Cardinaux-Ministres dont les annales de France auront à enregistrer les noms, Richelieu et Mazarin, nous voulons dire la Duchesse de Chevreuse. Dès les préliminaires de son alliance avec le favori du Roi, la jeune femme, appelée
tcnere siia madré quasi fu{;(jitiva. A questo ella non potette più contenersi rispondendo al Padre, che questi crano dcllc ntenchanstc (sic) di Liiincs, diccndoli nclla maniera clie stava la promossa (elle mi promesse di mostrarmcla qiiandn io vnlesse) elle iii verità è orribilc nella iùrma che l’iia fatto et Iddio l’aiuti; domandando al Padre, se délia promessa che e((li ha fatto, pif'liaiido questo hahito di povcrtà et castità, il Rc ue lo piiù assolvere ; et che Ella {jli fai'ebbe dire che il Re non ha questa autorità, et che ne parlerebbe cou il Padre Confetteo (?)? Et dopo haver disputato assai, soggiuuse al Padre, che se fosse vero, si volea reiidere Ugonotta. Et che se Luines non (jli havesse fatto questa promessa, et iutcrtenutala di ([iorno in {fioriio, ella sarebbe a quest’ hora maritata, et non haverebbe perso di buone occasioni. Il Padre Arnù è rimasto confoso di (piesta Hama, haveiido havuto'a dire che pensava di havere a parlare con nna figlia, et non con uno spirito corne lei. La qiialc gli ha soggiiinto, che sarebbe meglio non tener mai Gesuiti uclle corti, et solameiite reveriitjli et conoscergli alla chiesa ; et <die questo per mantenersi passa di moite cose et ne facilita co.si a Luines corne al Re, di quelle che non doverebbe. » (Archives des Médicis. Filza 4631. sept. 1617.)
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à une si étroite amitié avec Anne d’Autriche , l’avait eue pour auyuste témoin ; car, le 1 1 septembre 1617, ses fiançailles s’étaient faites dans les appartements de la Reine, et, le 13, les noces elles-mêmes, près de sa grande antichambre, où M. l’Archevêque de Tours les avait consacrées. Si nous avons mentionné d’une manière aussi précise le fait et la date de cette alliance, c’est que, dans l’ordre des événements intimes de la conduite du Roi à l’égard de la Reine, ce fait et cette date sont une époque et marquent une phase. Laissons en effet s’accomplir le voyage de Sa Majesté en Normandie, pendant novembre et décembre', pour aller jusqu’à Dieppe, et retourner à Rouen, où elle devait présider h la solennelle réunion du Parlement normand * ; attendons sa rentrée à Paris, qui eut lieu
' Voyez les pièces imprimées. CaUil. de t Histoire de France.
Pages 488-1101. Voyage de Rouen. — 1102. La dùjnite royale présentée à la Inenvenue et retournée du Roi. (Rouen 1617.)
* Je résume ici, «i’après Herouard, l’itinéraire suivi |)ar le Roi :
Le 11 novembre 1617, samedi, à midi, entre en carrosse. Part <le Paris. Arrive à Saint-Germain.
I.e 14, arrive à Fresnes et à Mantes. Le 15, à Vernon , et, à trois lieures trois (piarts, à Gaillon, où il reste jus(pi*aii 23 novembre.
Le 23, va à Rouville, par le Pont-de-l’Arcbe. A goûté au . ebiiteau de Pont-de-l’Arcbe, chez M. de Marsillac.
le 5 janvier 1618, et nous serons témoins du zèle que mit Luynes à persuader au Roi de donner satisFac-
Lo 24, part de Roiivillc pour Rouen. Airive à quatre heures. Va (le.scetulre à l’éjjli.se de l’Evesehé, où il fut reeu par M. De Ilarlay, Archevfquc, et à cinq heures, à Saint-Oucu, où il logea.
Le 25, donne des audiences.
Le 27, part de Rouen pour aller à Dieppe. A midi , monte à cheval et va chasser l’oiseau jusques à trois heures et demie (|u’il arrive à lio(|neville
Le 28, part à dix heures et demie, et, à deux heures, arrive à Dieppe.
Le 30, à sou dîner, Malhnrinc y amena son hôtesse, qui dit au Roi : « Dieu vous donne bonne vie et Icngiie, .Sire; autreflbis j’ay baisé votre père, mais je voy bien qiie je ne vous baiserai pas. Que Dieu vous bénie. Sire, et vous maintienne longuement. » C’était l’hôtesse de VExcu de BretaijtiC.
l'’’ décembre. Part de Dieppe et ariive à Rouen le 2 , un samedi, par Rlaqiieville et Clerc. Le 3, fait l’ouverture des Notables.
Le 9 et le 10, visite M. de Luynes.
Le 12, va à l’Hostel-de-Ville. (M. de Villei*oy est décédé ce jourd’huy, à quatre heures après midy.)
Le 17, a disné au logis de M. de Luynes.
Le 26, reçoit par escript les advis des Notables.
Le 28, leur donne congé.
Le 29, part de Rouen pour Gaillon.
Le 30, arrive à neuf heures et demie à Rouvières. A onze heures et demie, monte à cheval, chassant par la plaine de Rosny, et arrive à Mantes.
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tion à la Cour d’Espagne sur le retard pour ainsi dire inexplicable apporté à la consommation « du mariage du Roi de France avec la Reine Infante » .
Le 31, (limanche, à .sept heures, pari de Mantes, en eari-o.sse, arrive à Fresnes à neuf heures, et, en chassant, à Sfaint- Gcrmain, on il arrive à deux heures un quart. La Reine, qui ne iàisoit que d’airiver, le reçoit à rentrée de la salle
NÉGOCIATIONS INTIMES
En agis.saiit directement sur l’e.sprit du Roi, pour fjiie Sa Majesté ne détournât pas son affection du côté de la Reine, ou plutôt pour qu’elle l’y engageât par des témoignages un peu plus intimes, de Luvnes donnait la mesure de son bon sens et de sa dextérité. Rien (pi’il ne fit pas, dè,s le début du gouvernement du Roi, un mauvais emploi de sa faveur, il n’en était pas moins, il ne devait pas en être moins jaloux. Laisser bénévolement s’éveiller la galanterie du jeune Prince à l’endroit de toute autre personne de la Cour, c’eût été, sinon risquer de perdre cette faveur de tant de prix, du moins hasarder de la voir ou diminuée ou partagée. Sur ce terrain de médiation, Luynes n’avait d’ailleurs h recueillir qu’avantage et honneur; il se
conciliait la bonne grâce de la jeune Reine et s’assurait, au moins pour un moment, la reconnaissance de la Cour d’Espagne ; enfin , par le succès qu’auraient ses démarches auprès de Sa Majesté, il donnerait plus de poids encore et une valeur plus grande à l’influence qui lui était reconnue. Un bruit de Cour, nullement justifié du reste, dut tenir son attention d’autant plus éveillée sur ce délicat manège. Dans le courant du mois de juillet de l’année 1617, sans doute à la suite de quelque propos étourdi plutôt que galant, dans le sens inquiétant du mot, on se mit à dire que le Roi s’était déclaré tout épris de Mademoiselle de Montgiron , l’une des demoiselles d’honneur de la Reine. Ce bruit, qui d’abord n’était que léger, prit ensuite assez de consistance pour se répandre .sous une forme plus grave : on eu vint à dire qu’au récent séjour de Fontainebleau, le Roi n’avait ni plus ni moins fait que s’enfermer pendant une nuit avec la demoi.selle de la Reine '. Les Ambassadeurs en ont parlé dans leurs dépêches, celui de Toscane et le Nonce
• Ma si rinfbr/.ô ]>oi (|iiosta voce iiltinianiente qiiaïulo il Rc anclô a Fontanablù siiio a es.scr.si dctto che iii (picl hio{jo dormisse cou Ici. (Dt'pcrbrs du Noiicc, 5 juillet 1617. Paris.) Voyez, quelques pages ci-après, la note bibliographique du Recueil de ses dépêches adressées par Ciiido Hentivoglio au Cardinal Borghcsc.
Digilized by Coogle
NÊGOCFATIONS INTIMES.
entre autres; mais, pour donner à la nouvelle le démenti qu’elle méritait, le Nonce est le plus explicite :
Non-seulement, dit-il, ce bruit ne s’est point vérifié, mais on sait que, jusqu’à présent, le Roi ne s’est point encore manifesté à l’é{;ard des femmes, in mntcria di donne. Le môme bruit fait entrer la Reine en accès de jalousie , bien qu’elle ait dissimulé et qu’elle fasse son possible pour plaire à son mari. On a, du reste, fait sortir de la Cour ladite demoiselle d’honneur, en prenant pour prétexte celui de la marier, ce qui aura lieu avant peu. Luynes, particulièrement, s’est fort bien comporté dans cette affaire, en tenant l’esprit du Roi fort incliné à la Reine, et en faisant en sorte de le persuader de dormir ‘ avec elle. Jlais le Roi ne veut pas se décider, et il n’y a point à voir dans cette hésitation d’autre raison que celle qu’il donne de n’éprouver encore aucun désir à cet égard. Je tiens aussi toutes ces particularités du Duc de Monteleone.
Le Nonce ne s’en tient pas là, et, dans la dépêche qu’il envoyait, dix jours après, en Cour de Rome, i! ajoute :
J’ai su encore,. par une autre voie que celle du Duc dç
' Il est malaisé de donner ici en français le sens positif dont est pourvu le mot dormire dans le texte italien du Nonce. La véritable traduction serait : passer la nttil, se coucher. Dormir n’est, en effet, ici d’aucun sens ou plutôt est d'un sens tout contraire.
Monteleone, que Luyncs agit pour hùter le inai’iage de la daine de la Reine, Mademoiselle de Montgiron, et cela, non-seulement afin d’éviter toute occasion de dissentiment entre la Reine et le Roi, pour les motifs que j’ai énoncés dans mon deniier courrier, mais encore pour les propres intérêts de Luynes meme, qui comprend très -bien le grand danger qu’il y auroit à laisser se produire quelque nouveau confident auprès de Sa Majesté dans des affaires d’amour. Certes, de tels instruments ne manqueroient point au Roi ; aussi Luynes procurc-t-il activement que le Roi soit à merveille avec la Reine, cet amour-l.\ étant le plus sûr gage de sa fortune. Le Roi néanmoins remet toujours pour un temps futur de dormir avec sa femme; aussi donne-t-il lieu à toutes sortes de discours. Ses seize ans vont s’accomplir, et on trouve étran{;c qu’il se montre d’aussi peu bonne volonté à cet égard ' .
Le confident, le grand et unique favori, ne cessait
pas, en effet, ou, du moins, feignait de ne pas cesser “de donner des preuves de son insistance, et les attentions nouvelles du Roi pour la Reine, relatées dans plusieurs dépêches, pendant le voyage de Sa Majesté en Normandie, semblent en être les témoignages.
‘ Il Re non dinicno [lorfa innan/.i a dormirc colla inoglie, e dà occasione a varii disror.d, pcrcliè finiià presto i spdi<-i anni, c parc uiolfo sfrano, die si inostri tiitlavia alicno da ([ucstu a/.ione. {Dépêches du >once Guido Benlivoglio au Cardinal Rnrghèsc, 19 juillet 1617, t. I, p. 1.57. Edizionc Scarabelli.)
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A Rouen, dans- le courant de décembre, Sa Majesté manifestait le désir que la Reine l’y vînt rejoindre; mais une fièvre légère la retenait à Paris, et le Roi lui adressait de continuels messagers qui lui rendaient compte de l’état où elle était. La jeune Reine avait été peu habituée, sinon à des égards, du moins à des soins qui étaient les avant-coureurs d’une affection plus vive. Elle ne pouvait, du reste, méconnaître en eux l’influence des conseils et des entretiens du favori. Toutefois ce n’étaient encore que des progrès dans les formes, et les beaux diseurs auraient pu argumenter que si le Roi n’était pas encore le mari de sa femme, au moins se décidait-il à lui faire la cour.
Cette négociation curieuse offrait de particulières et délicates difficultés. Luynes seul pouvait en être l’agent immédiat ; la familiarité dont 11 avait le privilège auprès du Prince l’y autorisait, en lui en don*nant les moyens : un autre personnage pouvait le* seconder, avec la somme de discrétion dont son caractère et sa qualité offraient la garantie , c’était le confesseur du Roi A l’instigation du Nonce, le Père
' La disgrâce de la Reine mère avait entraîné celle de tontes les personnes qui. étaient de sa maison, et, entre autres, la dis{;r.'ice du Père Coton, jusque-là ronfèssenr du Roi. « Le poste qu’il abandonnait, quelque délicat et flangereiix que le
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Arnoux prêta à Luynes son intelligent et prudent appui , et l’active influence du favori eut à se louer d’autant plus de la bonne yrace du confesseur, tjue, sur la fin de cette même année, le bruit se répandit que la jeune Reine se déclarait jalouse de Marie de Rohan , la jeune femme que Luynes avait tout récemment épousée; et qu’elle appuyait ce sentiment sur le fait des visites encore plus assidues et plus fréquentes de Sa Majesté au logis et aux appartements du favori. L’entourage espagnol de la jeune Reine était la source de ces insinuations, qui d’ailleurs ne furent que passagères et n’empcclièrent pas, peu de temps après l’explosion de cette jalousie, Madame de Luynes de recevoir le plus galant accueil de la Reine, h son entrée en la charge de Surintendante de sa maison. Et il faut le dire, cette élévation de
rendissent les circonstances, ne demeura pas longtemps vacant. On y nomma le Père Jean Arnoux, autre jésuite, créature de Charles d'.\lbci-t de Luynes, tout-|)iiissant alors sur l’esprit de Louis XIII. Le Père Arnoux était né à Riom, en .Auvergne, d’une des meilleures familles de cette ville. Reçu dans la Société à l’àgc de <li.\-scpt ans, apres avoir parcouru la carrière des novices et passé par différentes charges de son ordre, il vint à Paris, où son mérite et son adresse lui acquirent les bonnes grâces du favori , qui le prit pour son confesseur et le proposa pour être celui du monarque. » {Histoire ecch'sinsti<iue ne la Cour de France.)
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sa femine à une chur^je aussi intime auprès de la Reine fut de la part du favori un trait de Iiaute habileté. Bref, le Nonce, qui s’était fait le rapporteur de cette nouvelle dans sa dépêche du 17 décembre, en date de Rouen, où il avait suivi le Roi, annonçait, de cette même ville, dans sa dernière dépêche de l’année , l’intervention du Père Arnoux , tout en confirmant la louable persistance de Luynes :
Le Père Arnoux m’a dit, en grande confidence, que, dan.s la dernière confession de Sa Majesté, il a déployé tous ses bons offices au sujet de la jeune Reine , à cette fin que le Roi lui témoigne son inclination , qu’il l’aime et qu’il pense à lui être un bon mari. Ledit Père m’a assuré aussi que Luynes a fait et fait encore les mêmes offices, et qu’il sait bien qu’il est tout ii fait de l’intérêt du Roi de se bien entendre avec l’Espagne ' .
Mais la réserve et la froideur de Louis XIII devaient encore se manifester plus d’une année encore , pendant laquelle les efforts de Luynes et les conseils du Père Arnoux, loin de perdre, les premiers de leur apparente activité, les seconds de leur prudence
' Il Padre Arnoldo mi ha dette in grau confidenza ch' egli ha fatto col Re in qiiest’ullima confcs.sione ogni buono offioio per la Regina sua moglic, acciocchè il Rc se le inclini che l’ami, c pensi d’essere suo biion marito. (Dc'pêche du Nonce Guido Rciitivoglio, 5 décembre 1617, Rouen.)
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manifeste, s’étaient au contraire affermis de l’encoiirayement et de l’appui de deux personnages de la plus haute qualité diplomatique ; l’Amba-ssadeur (le la Cour d’Espagne et l’Envoyé de la Cour de Rome. Il importait, en effet, à l’une et à l’autre de ces deux Cours que ce mariage, consenti par la première, négocié par la seconde, ne demeurât pas qu’un simple mot : d’ailleurs, des considérations d’un ordre plus élevé faisaient désirer pour la couronne de France un héritier direct. L’Espagne y mettait quelque orgueil, Rome y voyait plus de sécurité pour les intérêts spirituels. Or, les deux hommes qui représentaient alors auprès de la Cour du Louvre les Cours de l’Escurial et du Vatican étaient d’une nature et d’un caractère fort distingués : le premier, comme un ambassadeur de grandes et heureuses manières dans toute la portée du mot, le second, comme un prélat d’une finesse éprouvée, très-accoit, d’un esprit fuit pour charmer, d’un coup d’œil j)lein d’une malice courtoise, ajoutez d’un jugement net et rapide, et de plus, fort lettré; le premier, M. le Duc de Monteleone, le second, le Nonce Guido Bentivoglio.
M. le Duc de Monteleone avait remplacé à la Cour Don Inigo de Cardeiias, dont le caractère acerbe, hautain, diificultueux, respirant l’hostilité de son
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pays contre Henri IV, l’avait mis dans une situation aussi détestée que difficile. Le Duc de Monteleone, au contraire, avait les façons d’un yrand seigneur, les plus grands airs, de la courtoisie, de la prudence, un tact parfait, les meilleures qualités enfin d’un ambassadeur qui, entre autres soins tout particuliers, devait avoir ceux d’effacer les impressions et les souvenirs fâcheux laissés par des prédécesseurs tels que Don Inigo, Don Pedro de Tolède, le Duc de Feria et Don Bernardo de Mendoza, dont le manège diplomatique semblait avoir eu plutôt pour mobile la volonté de nous montrer de la haine que le désir de nous concilier. D’après des conventions établies entre les négociateurs du mariage, l’Ambassadeur d’Espagne appelé à remplacer Don Inigo et à suivre l’Infante en France avait acquis le titre, la qualité et les prérogatives de Grand Maître ou Grand Chambellan de la maison de la Reine; il pouvait donc aller et venir auprès de Sa Majesté selon qu’il lui plaisait. Muni d’un tel privilège, un ambassadeur chez qui le tact n’eùt pas été la qualité principale eût été à même, rien que par l’usage trop fréquent ou peu circonspect de son droit, de s’attirer, à lui et à son maître, les marques d’uii mauvais vouloir ressemblant fort à celles d’une disgrâce déclarée. Rien n’avait été plus impolitique que
cette faveur, rien aussi de plus imprudent que cette autre condescendance , de la part de la Reine mère, au désir du Roi d’Esj)a{jne, lorsqu’il stipula que la Reine Infante, sa fille, arriverait à la Cour de France avec tout un personnel de femmes espagnoles, et n’était-ce point fait pour exciter l’envie et le mécontentement de toutes les dames françaises, que leur rang et leur qualité auraient naturellement désignées pour servir et entourer la jeune Reine?
L’intérieur de la maison d’Anne d’Autriche à la Cour du Louvre fut en effet beaucoup plus espagnol que français pendant les trois premières années de son mariage, et le jeune Roi avait fini par prendre assez de répugnance à la vue de tout cet entourage, pour faire du renvoi et du déjiart des dames espagnoles qui le composaient, la condition d’une existence plus intime avec la Reine sa femme On s’était promis en Espagne d’autres avantages de la familiarité de ces étrangères ainsi établies à la Cour de
' Il avait Hoiivcnt fait des ([iierellus au sujet de ces daines, et il est uianifesle que dès le eoinmoncenicnt de sou mariage Sa Majesté avait pris dan.s une aversion tout ce personnel des dames et filles espagnoles de la Reine : « Le 8 juin 1016, va par la galleric aux Feuillants. Va cliez la Reine, renterrae les feinines espagnoles, pour avoir, le .soir précédent, osté les clefs des coffres à Louise, fille de la nourrice du Roy. »
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France, véritables gardes à vue tle la Reine ; on avait espéré avoir en elles des instruments commodes pour observer et rapporter; pour informer sur les actions, les faits et les gestes, non-seulement intimes, mais politiques de la royauté ; sorte d’espionnes domestiques sous la surveillance et la direction de l’Ambassadeur'. Mais le peu de goût du Roi à trouver la Reine ainsi entourée, et diverses jalousies qui surgirent à la Cour, montrèrent bien vite les inconvénients de ce plan , et le Duc de Monteleone reconnut bien vite aussi le peu d’avantages qu’il y avait à en retirer. Sa conduite fut d’ailleurs aussi sage que mo-
' A ce titre et pour ces raisons, j’estime qu’il serait fort intéressant de reclierrlier, dans les archives de la Cour d’Espagne, s’il n’existerait point quelques liasses de lettres des dames espagnoles de la Heine de France pendant les années 1616, 1617, 1618. Ce serait par ces lettres seules qu’on poiu-rait bien connaître l’intérieur de la maison et les habitudes de la jeune Reine Anne. Je les ai vainement cherchées parmi les Papiers espagnols dits de Siinancas , qui sont aujourd’hui du domaine des Archives impériales de France. Il appartiendrait à des hommes de l’érudition experte de Don Martin Fernandez Navarrete, Don Miguel Salvà et Don Pedro Saiiiz de Baranda, de s’occuper à Madrid ou ailleurs, eu Espagne, de cette époque de la vie de la jeune Princesse. J'ai nommé ces hommes érudits et habiles dans les recherches, parce que je les sais avoir dirigé la bonne et utile publication des Documentas ineditos para la Historia île Espana.
derée et |)riidente. Ainsi que le Roi Catholique, il eût aimé h voir la jeune souveraine servir d’interuiédiaire intelligent et commode entre les afFaires de France et d’Espagne un moment h la veille d’étre singulièrement troublées par les intérêts d’Italie; le Duché de Milan, alors espagnol, touchant de si près au Duché de Savoie d’un côté, et à la République de Venise de l’autre, fort jaloux tous les deux. Ces affaires, qui ont exercé et entretenu la politique extérieure de la France pendant toute l’année 1618, ainsi qu’il arrive le plus souvent en cette matière, se terminèrent par un traité bientôt suivi d’un mariage qui , disons-le vite, eut moins de peine à s’accomplir que celui du Roi : le mariage de Savoie. Le Duc de Monteleone informait donc fréquemment sa Cour, et le Roi Philippe III personnellement, des nouvelles de la jeune Reine ; mais sa correspondance intime se ressent du peu d’importance politique de la souveraine *. A défaut de la voir Reine régnante dans
* Il faut coiiàulter à cet egard les Papiers de Siniancas. Archives de l'Eiiipu-c, A. 41, la pièce 11 particulièrement.
* Pour se rendre jiidicieuseineiit coiupte du rôle politicpie cpi’aurait pu jouer à la Cour de France l’Ainbas.sadeur d’Espagne, en raison des prérogatives que la Reine mère lui avait si iin|>rudcmment reconnues, il faut lii-e l'importante instruction secrète donnée au Duc de Monteleone pour son ainbas.sade
NÉGOCIATIONS INTIMES
l’acceptiüu politique du mot, au moins eùt-il ardemment désiré de la savoir épouse, et plus l’événement était tardif, plus son amour-propre d’ambassadeur se piquait du désir d’en dépêcher la nouvelle à une Cour dont l’impatience à cet effet s’accroissait par les obstacles. De là tant de raisons naturelles, tant de motifs excellents pour qu’il excitât de Luynes à user de sa facile et extrême influence, afin que le Roi, selon l’expression emj)loyée par lui, passât de sa qualité de camarade à celle de man de la Reine. Il se fatigua du reste bientôt d’avoir à donner des conseils qui , s’ils étaient acceptés gracieusement par le favori, étaient, en vérité, bien peu suivis par le maître; et dès le temps de l’assemblée des Notables à Rouen, sur la fin de 1617, il exprima le vit désir d’être rappelé de la Cour, disant « que pour ce qui était des affaires publiques, il y avait lieu d’espérer de les voir marcher de mieux en mieux, et que ])our le particulier de la Reine, il fallait se décider à lai.sser au temps le soin d’amener les choses à bien » . Cependant, M. le Duc de Monteleone dut demeurer
cil Franco. Elle est dalce rie Iiiir('o.s, 25 oclohrc 1615. On on Iroiivcra la inimilo aux Papiers de. Simancas. .Vicliive.s tic riMii|urc. Moniiiiicnts lii.sluri(|iics. Ncfjocialion» Fraiicc-Esjiayiic. 1454. 60. 13. Nous ou reproduisons uu fra{piicnt aux
Appendices do oo livre.
encore près de huit mois à ce poste, duquel, vers le 5 décembre 1617, il demandait déjà h être relevé, et, malgré ce délai, cette satisfaction ne devait pas lui échoir d’annoncer à sa Cour la nouvelle dont tant de fois il avait espéré pouvoir faire l’objet d’une importante et bienheureuse dépêche.
Ce que nous venons de dire concerne la part de l’Espagne et de son Ambassadeur dans cette affaire secrète ; voyons maintenant la part de Home et celle du Nonce, si intelligent et si ingénieux, chargé de renseigner le Cardinal neveu et Ministre du Pape Paul V.
Monseigneur Guido Bentivoglio était arrivé en Cour de France un an après M. le Duc de Monteleone, et, comme lui, il avait remplacé un prédécesseur acerbe et aussi déplaisant qu’intolérant, Monsignor Uhaldini, que nous avons vu meltrc la main aux négociations du double mariage, de concert avec Don Inigo de Cardenas. Les qualités charmantes qui le distinguaient le rendirent facilement le bienvenu et le bien vu. De grande naissance, d’un aspect que le brillant et magnifique portrait qu’en a fait Van Dyck nous dispense de décrire ', d’une élocution faite pour séduire,
' Ce beau porli-ait sc voit à Florence, dans l'imc des salles du |).ll ais Piüi. Le Cardinal est représenté assis; rintclli{;ence de son regard, la belle attitude de sa personne sont f'r.ippantes.
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de façons avenantes et libérales, aimant les fêtes et y allant, fastueux pour l’honneur de la Cour, habile à la conciliation, négociateur empressé, mais d’une juste mesure dans la complaisance, écrivain original et demeuré classique, artiste comme tous les Italiens de bonne maison au seizième et au di.x-septième siècle, Monsignor Guido Bentivoglio, alors prélat, bientôt cardinal, l’élégant auteur des Relationi di Fiandre' et des Memorie * , l’infatigable correspondant avec les esprits les plus distingués dans les lettres et dans lu politique, pendant un espace de trente années tel était le Nonce, tel fut l’homme dont le commerce
Un graveur h'ançais, Morin, en a tiré un fort beau parti poulie buste qu’il a gi-avé : les bonnes épreuves de son œuvre sont fort recherchées aujourd’hui.
' Delle guerre di Fiandra, dal 1559 al 1607. Parti 111. Ouvrage jmblié à des époques diBerentes, c’est-à-dire en 1632, 1633, 1636 et 1639, in-4“. L’édition de 1687 est enrichie de portraits gravés par A. Geron : elle a eu plusieurs traductions en anglais, en français et en espagnol.
’ Memorie ovvcro Diario. Imprimé pour la première fois à Amsterdam, 1648, in-8”.
’ Leltere del Cardinal Bentivoglio , publiées pour la première fois à Cologne, 1631, in-4®, puis avec des additions à Rome. Rossi, 1654. ‘Voyez l’édition de Paris, 1807, avec dos notes par Riagioli, et l’édition de Venise de 1826, Tip. .\lvisopoli, et V Antologia Epistolare di nutografi inediti de pin illu.ilri lelfcrati ifaliani. Macerata, 1830.
LE ROI CHEZ LA R El NE.
nous a initiés d’une manière intime à l’histoire de quatre années du rèjjne de Louis XIII. Que de portraits heureusement tracés ! que de physionomies finement saisies , dextrement reproduites ! A ses heures, à ses loisirs, il se faisait écrivain familier, narrateur plaisant, maniant l’amîcdote j)our le service et l’attrait de son Cardinal Ministre, en qui il voyait, à de telles occasions, ])lutôt un protecteur ami qu’il veut distraire, qu’un personnage officiel qu’il veut renseigner : en cet office, d’ailleurs, sa diction , pour avoir une liberté plus {{rande , acquérait une grâce meilleure C’est sur ce difficile chapitre, qui faisait le désespoir de son collègue ami, l’Amhas-
* Les dépêches de Giiido Rentivofjlio pendant sa nonciature en France ont été ])iibliées pour la première fois par M. Luciano Scarabelli (Turin, Pomba, 1852) sous le titre de Leilcrc diplomatiche di G. Beutivoglio, 2 volumes. Mais cette publication, faite d’après les copies défectueuses qui sont à Gènes , laissait beaucoup à désirer. Grâce à l’obliqeant empressement du marquis Nicolo Bcntivo(;lio de Fcrrare, .i qui sont échues la maison et les archives des Ilcntivoylio, dont il est l’héritier direct, un jeune érudit tout dévoué aux bonnes lettres italiennes, M. I.uiqi de Steflàni, vient de publier une édition nouvelle et plus complète, d’après les lettres originales et les minutes conservées à Fcrrare. Voyez La Nuncialufa di Fran-‘ cia del Cardinale Guida Bentivoglio, lettete a Scipionc Borghese, cardinal iSipote e Secretario di Slato di Paolo T', traite dagli originali. Vol. 1°, 186.3. Florence. Le Monnier.
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sadeur d’Espagne, qu’il le faut entendre. Il connaît assez la délicatesse du sujet pour ne pas prendre sur lui d’en traiter avec la personne clle-mérae du Saint-Père; c’est au Cardinal Borghèse, au neveu du Pontife, qu’il s’adresse, se recommandant d’ailleurs à sa discrétion. « Le sujet en est un peu leste, dit-il; aussi ai-je voulu n’en écrire que séparément et pour le particulier de Votre Illustrissime Seigneurie, laquelle fera ensuite selon que bon lui semblera, sur ce qu’il en faut ou ce qu’il n’eu faut pas dire à notre Saint-Père ' . »
' Assurément le passage de la ddpêche, à laquelle appartient cet extrait, est d’une grande indiscrétion, et comme la traduction ne me paraît pas indispensable à l'intérét du récit, le lecteur ne pourra me savoir mauvais gré de lui avoir laissé le soin de traduire lui-même ce fragment :
« Credevasi fcrmamcnte che questa volta in San Germano, il Re dovesse donnire cou la Regina e finir una volta d’esser marito ; ma o che sia vergognato , o che le fbrze non gli servano ancora, non ne ha dctto altro. Alcuni lo consiglinno a procurarsi prima cou qualchc maiitata o altra donna digià conosciuta, e non far le suc prime prove con una donzclla. Ma il suo cunfessore lo tien saldo a non cadcrc in un tal peccato, e questo buon senso prévale sin ora nel Re, e si spera che prevalerà, sinchè venga il tempo aspettato, che finalmente non pofrà molto tardare. Queste Spagnuole che son calde si disperano, e dicono che il Re non val nieiite. Suo padre ancora comincif) tardi. (Paiigi, 17 gennaro 1018.) Tome l" de l’édition de Turin, p. 248.
Digilized by Googh
Ce procédé seul était fort habile. Selon, en effet, que lui répondrait le Cardinal, le Nonce saurait jusqu’où irait le désir de Sa Seigneurie (pi’il s’en occupât et qu’il en référât. Or le Cardinal Boryhèse n’était pas homme à trouver hors de propos cette attention du Nonce ; il l’enyagea à prêter à tout une oreille alerte, il lui exprima le regret qu’avait la Cour de Rome de cet éloignement du jeune Roi d’auprès de la jeune Reine. Il devait d’ailleurs se rappeler avec quelle active intervention de ses Nonces à Paris et à Madrid la Cour de Rome avait encouragé le mariage entre les deux Cours ; un héritier à la couronne du Roi Très-Chrétien, dans un royaume où la jeligion catholique avait reçu de si rudes atteintes et où le protestantisme rencontrait sinon des adeptes déclarés, du moins des soutiens manifestes jusque sur les marches du trône, un héritier direct à cette couronne, ne pouvait être que souhaité par la Cour du Souverain Pontife.
Certes, l’isolement dans lequel le jeune Roi maintenait la jeune Reine , isolement qu’il ne paraissait pas vouloir faire cesser encore, malgré ses dix-sept ans accomplis, n’était pas fait pour assurer un héritier au trône.
Son retard et son indifférence étonnaient tout le monde, et il n’était besogne que ne fissent ou que
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ne feignissent de faire ceux qui l’approchaient le plus pour noettre le Roi à même de penser à la Reine , et de lui donner d’autres marques de son affection que celles qu’il faisait consister à lui offrir les divertissements d’un ballet au Louvre, ou la vue d’une chasse au vol dans les plaines du Roule. Il n’est pas jusqu’à Malherbe, le bon poète, qui ne lui eût, à la faveur des beaux dires poétiques, déjà adressé des conseils, sous forme de stances, pour laisser à entendre à Sa Majesté ce qu’on attendait de son amour pour l’Infante :
Certes, c'est à l’Espagne à produire des Reines, Comme c’est à la France à produire des Rois.
Heureux couple d’amants, notre grande Marie A pour vous combattu le sort;
Elle a forcé les vents et dompté leur furie :
C’est à vous à goûter les délices du port.
Goûtez-les, beaux esprits, et donnez connoissance , En l’excès de votre plaisir.
Qu’à des cœurs bien touchés tarder la jouissance. C’est infailliblement leur croître le désir.
Les fleurs de votre amour, dignes de leur racine. Montrent un grand commencement ;
Mais il faut passer outre, et des fruits de Lucine Faire voir à nos vœux leur accomplis se/nent.
Réservez le repos à ces vieilles années Par qui le samj est refroidi;
Tout le plaisir des jours est en leurs matinées;
La nuit est déjà proche à qui passe midi' .
On ne pouvait adapter un plus beau langage à la persuasion d’aimer. Mais tout sensible qu’était Louis XIII aux charmes des vers, il parait qu’il ne se laissait point si aisément convaincre. Il ne fallait cependant pas désespérer de mener à bonne fin une négociation aussi délicate.
Le Nonce, avec son infinie dextérité, d’accord avec l’Ambassadeur d’Espagne, en fort bons rapports avec Luynes *, en rapports naturellement meilleurs encore avec le Père Arnoux, pouvait donc, sans qu’il y ait lieu qu’on s’en étonnât beaucoup , encourager et diriger ces deux auxiliaires : de là les renseignements fréquents qu’il donnait dans ses dcpécbes les plus familières au Cardinal Ministre. Désormais,
• Malliorbe, Poésies, lxxiv. St.mcc» sur le inariafjc du Roi et de la Reine. Édition Hachette, tome 1"', p. 236.
* Les rapports excellents du Nonce, puis Cardinal Bentivoglio, avec le Duc, puis Connétable de Luynes, se sont fidèlement maintenus, même après le départ du premier pour la Cour de Rome. Voyez, à ce sujet, un travail que nous avons publié dans la Gazette des Beaux-Arts sous le titre de Négociations pour C achat de tapisseries de France et de Flandre par le Nonce Guido Bentivoylio pour le Cardinal Boryhèse.
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jusqu’à la fin de ce livre, notre principal, notre plus sûr informateur sera donc le Nonce Guido Bentivoglio, et dans la suite de ses dépêches nous verrons avec quel art d’expression et par quels traits heureux il rappela spirituellement sa condition de mari au jeune prince si exceptionnellement tiède dans l’accomplissement du plus agréable devoir.
La première fois que le Nonce touche à cette délicate matière, après son retour de Rouen où il avait suivi Sa Majesté, c’est pour assurer de la déception que le Roi a de nouveau donnée à ceux qui avaient compté sur le séjour à Saint-Germain, et c’est dans cette dépêche qu’il exprime les plaisantes et libres observations que nous avons citées plus haut sans nous croire tenu à les traduire. Le séjour que le Roi et la Reine firent pour la j)remière fois , peu de jours après, à la jolie résidence de Madrid, j)rès Boulogne, n’amena pas de plus heureux résultats dans leurs amours, et dès le mois suivant, en février, si le Nonce parle du Roi , c’est pour constater, ce que du reste tant de fois nous avons nous-même remarqué , les étranges anomalies de son caractère, partagé entre les tendances les plus puériles et les intentions les plus graves.
Le Roi, dit-il, de jour en jour, prenait des imperfections faites pour avoir des conséquences fâcheuses , si on ne de-
vait y porter remède; il incline, par e.xemple, à des yens de condition basse plutôt qu’élevée; il recherche des entretiens privés plutôt que publics, et il se livre à certains divertissements vulgaires a.ssez peu dignes de lui. On l’a remarqué particulièrement ces jours derniers. Ainsi, Sa Majesté ne pouvait se détacher de certains petits mulets attelés à de petites pièces d’artillerie et autres enfantillages. Tout le monde en murmurait, et les Grands et les principau.x Seigneurs de la Cour en étaient désolés. Je suis venu à parler de ces choses avec le Père Ârnou.x, son confesseur, et je l’ai prié, à la première occasion, d’avertir librement Sa Majesté et de la mettre à même de considérer, par voie de conscience même, les mauvais effets qui pourraient résulter de tels inconvénients. Ledit Pè-re, lors de la dernière confession du Roi , le jour de la Purification de la Vierge, s’est acquitté de ce devoir auprès de Sa Majesté, et avec une si grande efficacité, avec de si bons et de si vifs exemples, que les jours suivants on a pu en remarquer les fruits. Aussi le Père Amoux a puisé dans ces heureux effets un courage d’autant plus grand pour renouveler ses bons conseils dans telles occasions (jui pourraient surgir. En fin de compte, il faut un peu pardonner à l’âge de Sa Majesté, qui d’ailleurs a quelques qualités royales fort prononcées, de la piélé, de la justice, de la dissimulation, du silence, de la facilité à se laisser bien conseiller, et de la fermeté à suivre les bons conseils ‘ .
Pendant cet hiver de 1618, il est ju.ste d’observer
Dépcchc du Nonce. Pai-i.s, 10 février 1618.
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que si Sa Majesté se livre encore çà et là à quelques jeux puérils, tels que feux de fusée et autres engins d’artifice, c’était, à la vérité, un peu par exception. Il convient de remarquer, en effet, que son occupation de Roi le retenait davantage ' . La politique extérieure, très-active alors, l’appelait fréquemment au Conseil ; il était aussi fidèle à son goût pour les chasses au vol, mais il en était un peu distrait par les nombreuses audiences qu’il eut à donner sur la restitution de Verceil, sur les conséquences du traité en faveur de la maison de Savoie et sur le mariage projeté entre sa seconde sœur Madame Chrétienne et le Prince de cette maison.
En février, les fêtes furent nombreuses et brillantes. La jeune Reine était devenue l’amie plus déclarée de la jeune Madame de Luynes, qui avait, l’honneur de
‘ Voici l’emploi d'une de ses journées à cette époque, au mois de janvier :
Le XI jeudy. Eveillé à se|)t heures et demie. Déjeuné à huit heures un quart. Prend un é|)ervier sur le poing et s’en va par la galleric aux Tuilleries et aux Feuillants. Revient à dix heures ail Conseil. Va chez la Reine. Disné à onze heures et demie. Va chez la Reine. A deux heures, parla gallerie aux Tuilleries. Chez la Reine à quatre heures et demie. Donne audience à rAinbassadeur de Savoie à cinq heures et demie. Soiipé à six heures un quart. Va chez la Reine et chez la Princesse de Contv qui donnait la collation. Ihmclié à neuf heures. (Heroiiard.)
la recevoir à souper, et chez qui se dansèrent des ballets. Au printemps, et pendant même une partie de l’année, Sa Majesté fit de nombreuses excursions, eu mars à Ormesson , en avril à Vanves , en la maison de M. Prévost, sieur de Saint-Germain ’, puis des séjours dans les résidences; en mai, le Roi est à Saint-Germain*; en juin, il va à Lesigny, passant par Gros-Bois, où M. le Comte d’Auvergne le reçut à dîner. La jeune Reine fut du séjour de Saint-Gerinaiii et de celui de Lesigny ®, et si jamais de Luynes fut bien placé pour traiter auprès du Roi la gracieuse question de l’amour, dont il eut tant désiré des preuves pour la Reine, ce fut pendant ce séjour, qui dura du 22 juin au 2 juillet. En somme, l’incer-
‘ Le 23, le 26 et le 27 : va au jardin, y joue à la balle forcée; il avait bottd ses bottes do Lorraine. Revient à Paris. {Journal (F Jfcrouard , vol. V.)
* Le 7 mai, à Saint-Germain, la Reine aussi passe le temps aux g.arennes ou à courir le cerf. Le 15, retourne à Paris, où le 20, il devait donner, à Notre-Dame, le bonnet de Cardinal à Henry de Gondy, évéque de Paris. Il revint le 21 à Saint- Germain : le 1" juin, va à l'assemblée à Ilarbelay; passe au bac; le 3, va chasser aux raales : le Conseil se tint aussi a Saint-Germain. Le 14, va à Ruel. (/</., ibid.)
^ Le 22 juin, part de Paris, va à Gros-Bois, va à Lesigny. La Reine arrive le 25. Le 26 , va voler des pbaisandeaux vers le Plcssis-Saint-Anthoine. (Id., ibid.)
KÉGOCIATIONS INTIMKS. 335
titude dominait à l’égard de ces flammes que si légitimement on cherchait à attiser. En avril , les propres paroles du Nonce sont les suivantes :
J’ai rapporté à M. de Montcleonc, et pareillement ensuite à la Comtesse de la Torre tous les bons offices du PèreArnoux, afin (pie le Roi en vienne le plus tôt possible à consommer son mariage avec la Reine : car enfin, jusfpi’à ce qu’on en soit à ce point-là, on ne pourra jamais empêcher de parler d’une manière tout à fait étrange à cet égard, non-seulement à la Cour d’Espagne, mais encore à toutes les autres Cours, où il ne peut que paroitre fort extraordinaire, il faut le dire, que le Roi, bientôt dans scs dix-huit ans, tarde comme il le fait à se décider à prendre l’attitude d’un mari’. Le mal est aussi que les
' Celte Coinlessc de la Toitc était la première dame espagnole de la Heine. Le Roi ne la pouvait voir. J’incline à croire que Sa Majesté avait eu connaissance des lettres ou au moins de (pielqucs-uncs des lettres (ju’ellc adressait à rAiiibassadeur d’Espagne pour être remises au premier Ministre. Il est avéré (pi’elle ne ménageait pas les termes réprobatifs à l’égard du Roi sur le fait de ses rapports avec la Reine, disant « chc xi tioyli laxcinr creppnrc cl morir qiiella Principexsa tli puro disyvsto pvr tand che ne riceve « . C’est l’Envoyé de Savoie cpii l’écrit.
’ lo passai con Montcleonc Corne ho falto poi parimeide Colla confessa délia Torre tutti (jnei bnoiii nfheii col dello Padre per soddisfare a Monteleonc ed alla Conlessa, affindiè esso padro proenri con ogni miglior modo che il Rc vciiga piii presto che sarà possibile ail’ atto del dormir con la moglie. Poichc finchc non si viene a qnesto non si potr.à mai iinpedire
huguenots et tous les malintentionnés, en parlant île ce sujet, l'interprètent d’une manière qui convient à leurs fins. Ledit Père m’a promis de nouveau d’entreprendre tout ce qu’il lui sera possible au succès de cette affaire, qui, pour être délicate, a besoin d’être conduite avec une e.xtrême prudence. Le vrai est, — il me l’a assuré, — que le Roi, jusqu’à présent, a plus de pudeur que de tempérament, c che non sente sliinolo alcuno di carne clic U faccia perder la venjoijna , et qu’enfin il ne montre d’inclination pour aucune femme d’aucune sorte. Son père a commencé tard, mais ensuite il y a bien suppléé, le reste du temps, par beaucoup trop d’excès. Plaise à Dieu que si le fils riiiiite jusqu’ici, il ne suive point son exemple dans un âge plus mûr! Le Duc de Monteleone n’a pas vu sans plaisir cette occasion que j’ai eue d’entretenir le confesseur à cet égard, aussi pourrai-je poursuivre mes bons offices selon les circonstances, et comme l’exige une affaire aussi importante, car c’est un devoir d’amener le mariage royal à son entière perfection.
Mais pi!U de jours aj)rè.s cet entretien , Sa Majesté , dans sa confession , fit une étrange réponse au Père Arnoux, qui, selon l’avis du Nonce, lui avait dit tout ce qu’il pouvait lui dire de raisonnable à ce sujet. Le Roi assura en effet son confesseur qu’il aimait beaucoup
rlic non si pjrii non solo in Spagna ma in tultu le altrc corti, pareiuln sfrano per dire il vero, rlie il Re, il quale si accosta ormai nlli 18 niini, tard! tanto a risoivcrsi a far le a/.ioni di inarito, etc. (Depi’clie du Noucc, IV avril 1618.)
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la Reine, qu’il ne manquerait pointa son devoir, et que parfois il avait désiré vivement de le lui témoigner, mais qu’après il avait j)ris en considération qu’il ne devait point se nuire par une précipitation peu eu rapport avec son âge C’était sans doute à cela que faisait plaisamment allusion Deageant (l’un des actifs serviteurs et l’une des créatures de Luynes), parlant à l’Envoyé de .Savoie : « Voila les challeitrs qui vont comanccr, il Jaudra attendre les nouveaux fraiz de l’automne^. » Assurément, il serait difficile d’être plus raisonnable que le jeune Louis XIII. Le Nonce, qui est responsable des détails précédents, ajoute qu’il a fait part au Duc de Monteleone de l’assurance que le Roi avait donnée de bien aimer la Reine, et que l’Ambassadeur avait paru y prendre quelque consolation, disant, du reste, que le Roi d’Espagne, son maître, se mourait d’envie d’avoir des petitsenfants de cette Reine sa fille, si tendrement ebérie.
' U II Hc rlic volov.i bcnc iilla llogin.i c dic non
in.indierchbc dd siio «lovere, c die ne .ivcva aviilo qiialdic voila (p’an vo(;lia , ma accennava dic {jli veniva posto in eoiisidera/.ioiie di non (piaslarsi, cominciando .si presto. » Dépêches, id., ibid., p. .300, 2.3 avrU 1618.)
’ Archives de Turin, dépêches de l’Envoyé du Duc de Savoie, le Président Fresia , ré.sident à la Cour de France. Dépêche du 18 mai 1618, Paris.
LE noi CHEZ LA REINE.
Au mois de mai suivant, le même Ambassadeur se crut — mais ce ne fut que pour un moment , — à la veille de pouvoir donner des nouvelles meilleures.
Le Duc de Montelcone, écrit le Nonce, m’a dit récemment, en {jraiide confidence, qu’il avoit .su de fort bonne part que le Roi inclineroit bientôt à consommer son mariage avec la Reine. A la vérité, on reconnoit des marques affectueu.ses beaucoup plus vives dans les façons de Sa majesté, et il paroit, jusqu’à un certain point, que l’un et l’autre se donnent des signes de tendresse. La Reine, particulièrement, .se montre fort épri.se du Roi, et fait en sorte de se faire la plus belle qu’elle peut', mais la pudeur la retient, si vcilc chc qualclic volta vorrebbe far di vantaggio , ma il pitdor combatte il stio desiderio. Le Père Arnoux lui-même m’a aussi donné ces détails comme étant les bons augures de ce que nous désirons de voir s’effectuer.
Mulfjré cela, justice n’était Aeritablcmcnt pas rendue h Luyues par le parti que sa faveur croissante contrariait, et lorsque les Espagnols et ceux qui suivaient leur bannière ü la Cour, pour une raison
' Intnnto si vede clie il Re Taccarezza più dell’ ordinario, e par in iin cerfo modo, chc l’un c l’altra faccian l’anior insiemCj e la Regina particolarmente si nioslra foHc appassiOnata del Rc, e procura di fàrsegli veder più bella chc pno, ma la vergogna la fa ritcniita..! (Dépêche du NoiiCe; 9 mai 1618*)
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d’intérét quelconque, se virent déçus de l’espoir ([u’ils avaient eu que le nouveau jour de l’an 1618 serait une occasion pour le Roi de se déclarer mari , il ne fut chose qu’ils ne dirent contre le bien-aimé Luynes, publiant que lui seul éloi(;nait Sa Majesté du désir où elle avait été de témoigner ses caresses à la jeune femme, allant jusqu’à affirmer qu’il aurait démontré au Roi que s’il venait à donner aussitôt un héritier à la couronne , les Espagnols songeraient à empoisonner Sa Majesté pour, au moyen de la régence, en agir h leur mode, et gouverner fort librement le Royaume. Jamais, en vérité, en aucunes annales de l’histoire , on n’avait vu le fait toujours si intime de la consommation d’un mariage devenir une question publique, une question qui avait ses partisans pour qu’elle fût résolue, comme aussi ses partisans pour qu’elle ne le fût pas. N’est-il pas curieux en effet d’entendre le résident duDuede Savoie, grand ennemi de l’Espagne en ce teinps-là , se féliciter, et féliciter en quelque sorte son Souverain , chaque fois qu’il lui revenait un bruit de cour le confirmant dans le retardement de l’accomplissement des dev oirs du Roi-époux à l’endroit de la Reine-épouse? Plus il voyait le Roi s’éloigner du lit de la Reine, plus il imaginait que c’était un bienfait pour l’alliance de son maître avec Sa Majesté , et partant pour le bonheur des affaires
qu’il traitait en Cour'. Aussi prétend-ii dans une singulière dépêche, datée du 16 février 1618, qu’il ne méuajje rien pour persuader à Luynes d’empêcher cette consommation , hut unique des espagnols j)Our se rendre maîtres de l’esprit du Roi dans le cas probable où, une fois sur le chemin des caresses, il tarderait peu h se laisser, aller à tous les charmes de la Reine. « Que ne feront les Espagnols, lui dit-il, de quoi ne seront-ils capables lorsque leur petite Reine aura chaque nuit dans ses bras la personne du jeune Roi? » En un mot, il y avait deux camps; run voulait les royales amours , l’autre les redoutait. Luynes , comme dispensateur des conseils, avait à entendre les exhortations de l’un et les appréhensions de l’autre. C’est, à vrai dire, le cas de penser que l’Amour eût eu besoin de toutes ses flèches pour percer le cœur de Sa Majesté, et le mettre ainsi à même de trancher la question en entrant aussi résolument que galamment dans la chambre du Louvre où jusqu’alors la jeune Reine avait passé des nuits dans une solitude pour laquelle son sang, son cœur, son âme n’étaient point faits. Il est piquant de considérer froidement avec
' Ce rdsidetit était le Président Fresia. Le Nonce parle souvent du lui. Ses dépêches, dont nous avoius dû la cniniiiunicalion et la copie aux bonnes gràcc,s <le M. le Conseiller de léf'atiun Artrom, ont un caractère d’animation tout paiticulier.
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attention la conduite de Luynes dans ces circonstances singulières. Il nous paraît prouvé que dès le commencement de sa faveur, en effet, — et la seule dépêche de Savoie du 16 février en est un témoignage irrécusable — que pendant un certain laps de temps, en 1617, il redouta le rapprochement du Roi d’avec la Reine sa femme, non pas tant en raison de la Reine elle-même, qu’il savait être peu redoutable alors, mais en raison de l’insistance de chaque jour que mettait l’Ambassadeur d’Espagne pour arriver aux fins d’une telle négociation. Aussi hésitat-il; et, quoi qu’en dise le Nonce, nous sommes d’avis que les lenteurs de l’année 1617 et la remise du fait pour le printemps ou l’automne de 1618 lui doivent être en partie attribuées. Disposant alors du Roi comme il l’entendait, il le retint, lui trouvant des motifs dans l’excès de sa jeunesse, lui faisant concevoir des inquiétudes toujours d’un accès facile dans un esprit tel que l’était celui de ce prince. Mais, dans le cours de 1618, il nous parait aussi prouvé que Luynes avait compris qu’il y aurait un certain danger à s’aliéner totalement la bonne grâce de la Reine et tout avantage à se la ménager, à en disposer : ce fut ce qu’il fit, dextrement, habilement, faisant intervenir dans l’amitié de la Reine, Marie de Rohan, dame de Luynes, sa femme, de
nature si enjouée, de charmes si grands, d’un commerce si fin et si bien fait pour plaire à cette jeune Anne, dont elle apprit ainsi à gouverner l’esprit dès les premières heures du règne, et sur lequel il lui était réservé de prendre un tel ascendant qu’elle le conserva, même alors que les disgrâces, fruits de ses intrigues, aux temps d’une politique pleine d’orages, avaient en quelque sorte fait d’elle une ennemie de l’Ktat. Cette amitié, qui s’était formée aux premiers jours de février 1618, valut certainement à la Reine, plutôt sans doute que toutes autres négociations, les tendres bonnes grâces de son époux; il est cependant juste et nécessaire de dire que, comme en de telles affaires Sa Majesté n’était point un aussi bon compagnon qu’à la chasse au vol, onze mois devaient encore s’écouler avant qu’elle se décidât.
On n’imaginerait pas que des amours aussi tranquilles et aussi lentes eussent pu avoir des revers, voire même des orages. Il en fut cependant ainsi , lorsque Leurs Majestés, revenues de Lesigny à Paris ‘ , allèrent ensuite à Saint-Germain , oii elles firent séjour pendant le reste du mois de juillet. Le Roi fiit, au dire du Nonce, plus de trois jours sans entrer dans les
' Le départ de Lesigny eut lieu le 2 juillet, et la Cour fut à Paris jus(pi'au 12 qu’elle partit pour Saiiit-Gerinaiii , où elle demeura jusqu’au 2 août.
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appartements de la Reine , par suite de quelque léger différend , per occasione di certo piccol disgusto Il est certain que le Roi se déchaina dès ce moment, pins qu’il ne l’avait jamais encore fait, contre le séjour à la Cour des dames espagnoles de la Reine, et ce fut
' Il faut qu’à cette époque uiêine le Roi ait été informé secrètement de quelque manège très-déplaisant tenté par les dames espagnoles de la Reine , et dans lequel , injustement sans doute, on avait impliqué la jeune femme, dans l’esprit de laquelle, en ce temps-là, malgré toutes mes investigations, je ne suis parvenu à reconnaître d’autre tentative politique que celle trop légitime et fort naturelle de ne pas être plus longtemps délaissée par un mari d’une nature aussi particulière. Néanmoins, à cette date dont parle le Nonce, et même depuis celle du 19 juin, selon le Résident de Savoie, le Président Fresia, le mauvais vouloir du Roi contre tout son monde d’Espagne était voisin de l’irritation et de la colère. Voici comment s’exprime l’Envoyé de Savoie dans sa dépêche :
<• Il Rc continoa sempre nella sua buona volontà contrù Spagnuoli et contrù la Rcgina in particolare (cela est dit ])ar ironie) passando inolti giorni senza vederla ne parlarli et corne l’allr’ hieri Louines lo pregasse di mostrarli buon volto almcno et costringersi un poco , s’altcrù et le disse : « Non , je ne puis pas plus me contraindre ni voir ces Espagnoles ; ce sont toutes
des » con altre parole chc non ardisco scriver. Son stato
sempre cui-ioso di penetrar quai cosa potesse render questa Regiua odiosa al Re et sin bora non ne posso trovar altra che una alienatione naturale dcl detto Rc o cbe forsi babbi scopciio qualcbe
diffetto nascosto nella persona •> Le fait est que chacun
eberebait un motif capable d’expliquer une continence qui,
certainement aussi à cette époque qu’il résolut d’accomplir le petit coup d’Etat de leur renvoi définitif dans leur pays.
Le Roi a dans une aversion peu imaginable ces dames espagnoles qui sont auprès de la Reine; il ne peut supporter la vue de leur vêtement, surtout le vêtement de celles qui sont veuves, et qui, habillées comme elles sont, dit'férenjment des autres , ressemblent à des nonnes ' . Ces dames ,
prolongée de la sorte, ressemblait à de l’aversion. Aussi, jusqu'à ce que la nouvelle de la consommation du mariage fut annoncée, les imaginations eurent-elles beau Jeu dans le champ des conjectures, et il se tint à la Cour et à la ville des pro|)os qui, grâce au succès prochain de la négociation , tombèrent dans le discrédit dont ils étaient parfaitement dignes. Voyez Archives de Turin. Dépêche del 19 giugno 1618, Parigi.
Peu de temps après cette date , et à celle même du cerlo ptccol disyusto dont parle le Nonce, ce même Résident de Savoie écrit encore :
« Il Re nel siio buon humore contré la Regina et a San Gennano sono passati sino a sei giorni senza vederla et sabbato lo vid(h al ritorno délia caccia passai- due volte a canto a Ici senza salutar ne guadarla se bene si levasse la maschcra. ••
Il se pourrait que le mécontentement du Roi — lequel du reste ne fut que passager — eût pris sa source dans la découverte de quelques menées et trames [loiir remettre au pouvoir la Reine mère, chasser Luynes et délivrer Coudé. On persuadait en effet à Sa Majesté que les Espagnols y mettaient et les mains et leurs pistoles.
' Textuellement : » Il Re abborisce incredibilmente queste
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du re.ste, .sont loin de se bien gouverner; la Comtesse de laTorre surtout, qui est la première, dépouille réellement la pauvre Reine , et la laisse continuellement en arrière de ses comptes, bien que Sa Majesté ait cent soixante mille écus d’or à l’année pour l’entretien de sa maison , et qu’elle ait reçu jusqu’à présent plus de cent mille écus d’extra. Plaise à Dieu que cette vraie répulsion du Roi pour ces dames n’amène des désordres plus grands! Cette matière est si délicate, que je n’ose en parler au Duc de Monteleone, qui de son côté ne m’en a touché mot jusqu’à cette heure. Il est cependant si prudent, qu’il est impossible qu’il ne se soit aperçu de ce qui se pa.sse, et je le tiens même pour si prudent, que peut-être se fait-il un devoir de n’en pas parler, connoissant qu’il ne doit pas y avoir un remède facile. Dieu veuille aussi que ce ne soit pas une des raisons qui le fissent désirer de s’en aller d’ici promptement, pour ne pas être témoin des très-grands différends (jui pourront s’élever à ce sujet ‘ !
Ainsi fut ouverte la négociation de ce que les lettres intimes et les dépêches de l’époque ont appelé le départ des dames espagnoles , négociation plus difficile qu’on ne le pourrait croire au premier abord ,
donne spagnolc che sono presso la Hcgina, e non pu6 patirc il loro abito, niassime delle vedove che .sono diverse, e che paiono nionache, « etc. (Dépêche du Nonce, 4 août 1618.)
' Voyez Ic.s Papiers de Simancas. .Arcliives de l’Empire. Négociations France-Esgagne. A. 42. pièce 1.3. Novembre 1618.
LF, «01 CHFZ L.\ «FINE.
faite pour froisser extrêmement la Cour d’Espagne, mais pour réjouir à un degré égal la Cour de France. Le Roi commença de faire écrire à ce sujet à son ambassadeur à Madrid, M. de Senecey. Ne voulant d’abord pas prendre un parti extrême en traitant du renvoi de toutes les dames, il fut question d’en désigner seulement quelques-unes, proposant du reste de rappeler aussitôt de Madrid un nombre égal d’entre les dames françaises qui avaient accompagné Madame Elisabeth, au temps de sou mariage. M. le Duc de Monteleone ne fut pas sans voir à cela de grandes difficultés, mais il reconnut aussi que c’était un parti pris dans l’esprit de Sa Majesté. Il était du reste à la veille de quitter la Cour, et il priait et conjurait encore le Père Arnoux de faire en sorte que cette consolation lui fut donnée de pouvoir être assuré de la consommation du mariage avant son départ pour l’Espagne. Le Père Arnoux lui donnait de bonnes espérances; «mais après tout, dit le Nonce, il ne peut cependant pas violenter la nature de Sa Majesté ‘ » . L’Ambassadeur, dans son ardent désir de rapporter à la Cour une nouvelle qui eût au moins pour elle l’apparence d’être bonne, en venait à assurer qu’il suffirait seulement de pouvoir dire qu’on avait vu le Roi passer la
' « Ma non üi puù fiiialiiicnte violentai' la natura del Re... <•
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nuit auprès de la Ileiiic Nul mieux que lui ne lut plus à même, en ce temps-là, d’être bien et dûment renseigné, car Leurs Majestés étant parties j)our Monceaux , que la Reine n’avait pas visité jusqu’alors, il fut appelé à les suivre ; mais l’attitude où il était forcé d’être, constamment entre l’espérance et la déception, éveillait légèrement les sourires du Nonce. «Je crains fort, écrit-il à Rorghèse, que ce pauvre Duc de Monteleone ne parte pour l’Espagne réduit toujours à faire les mêmes vœux. »
Une grande partie du mois d’octobre se passa dans un voyage que fit le Roi accompagné de la Reine*. Partis le 25 de Monceaux, ils allèrent h Tremes cbcz M. de Gèvres, secrétaire d’État, d’où à Villers-Cotterets , où était le château royal qu’avait embelli et fréquenté Henri II. Le I"' octobre, la Cour est à Soissons, le 4 à Laon , le 5 à la Fère, le 6 de
' Scbbcii Montclpoiic ilice cbe baslcrcbbc solo almcno vcdcrlo (lorinirc colla moylic... — Voyez la dépêche du Noiicc en date du 12 se|>lcnibre 1618. Passhn. Je trouve aussi ce détail : ■> Quanto ail’ accompa{>iiarsi il Rc rolla Rcgina il conte di Goiuloinar va in Spayna cou opinioiic chc il Re sia impo» tente, nia c certissinio chc c(;li s’in{|anna. »
* Voyez les Miicellanées sur ce voyage, ainsi désignées aux inipriniés de la Ribliuthc(|uc impériale i 1146. Arrivée du Roi en sa ville de Soissons ^ le lundi 1" jour d’oetobrci — 1148. Description du voyage du Roi.
nouveau à Soissons, d’ou elle arrive à Paris le 18, ayant passé par Dammartin le 17 Or, pendant ce voyage, non plus qu’au Louvre, le Roi n’avait été pour la Reine ce que Luynes, le Père Arnoux, l’Ambassadeur d’Espagne, le Nonce, désiraient qu’il fût. Mais, au lendemain de son retour à Paris, sans plus
' Le 25 gepteiiibre mardi. 1618. Part de Monceaux à six heures et demie, passe le bac à Taniieron, et va à Tremes; .à une lieiire et demie paH , et à quatre beiircs et demie arrive à Villers-Costerets. Se va suubdain promener partout.
l" octobre à Soissons. Loj’c au cliàteau, la Reine aussi. — Soupe au logis de M. de Luynes.
4 octobre. Part do Soissons à sept lieiircs, arrive à Cbavigiion à neuf heures trois (juarts; à onze heures et demie part, et arrive à Laon à deux heures.
Le 5, j>ai-t ilc Laon à cimj heures, arrive à Liesse à sc|)t heures et demie où il fait ses dévotions, part de Liesse à dix heures et demie, et à midi à Rareuton, d'où à La Fcre.
Le 6 octobre, samedi, part de La Fèrc à sept heures, en chassant à l’i-pervier selon l’orcasion , arrive à dix heures et demie à Coiicy, va visiter le château .à une heure trois quarts , entre en carrosse, part et va à Soissons où il arrive à cinq heures.
Le 9, retourne à Couey; chasse dans l’étang, séjourne les 9, 10, 11 et 12 oct(d)re. — Retour à Soissons.
I,e 16, part pour Villers-Cottcrets.
Le 17, ari ive à Xantcuil , et à trois heures et demie à Damniartin.
Le 18, part à quatre heures et demie du matin et aux flambeaux de Dammartin ; relaie à Roissy, et à neuf heures est à Paris. {Journal (fllerouard.)
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vouloir garder d’autre ménagement à l’égard des dames espagnoles, il décida de leur renvoi définitif et voulut qu’il fût accompli sans esprit de retour. Les gazettes que, sous le titre d’i4t'v?s/, les Amba.ssadeurs avaient coutume de faire écrire dans leur chancellerie îi l’usage de leurs souverains et de leurs ministres, en donnent la nouvelle à la date du 24 octobre. La lettre du Roi qui commandait à son Ambassadeur à Madrid de traiter définitivement du renvoi parvint à M. de Senec'ey peu de jours avant son départ pour la France; il traita alors de ce fait dans une de ses dernières dépêches , annonçant qu’il en avait parlé au Duc de Lerme et ne laissant pas de regarder la négociation comme difficile. Parti le 26 octobre, l’Ambassadeur remit le soin de celte affaire aus'^ Grenelle, son secrétaire, chargé de traiter les choses de France jusqu’à l’arrivée d’un nouveau personnage. Le sieur Grenelle exécuta les coniinandements de Sa Majesté et fit part, dans plusieurs dépêches, des sentiments de différentes sortes qu’avait provoqués h la Cour de Madrid une résolution assez faite pour blesser au vifl’orgueil espagnol. Cependant, on n’avait pas été sans savoir à Madrid de quelle maladresse et de quelle indiscrétion avaient usé, à la Cour de France, les dames suivantes de la Reine. Un médecin de Sa Majesté avait informé sur leur conduite,
sur leurs sots procédés, sur la répulsion (pi’éproiivait le Roi à les voir, de sorte qu’en dehors du Duc d’Uzeda et de quelques-uns de ses adhérents, le sentiment général h Madrid n’était point en leur faveur, et tels qui avaient assez de hon sens disaient que , par leur façon d’être à la Cour de France, ces daines avaient plutôt desservi la Reine qu’elles ne l’avaient servie
Quant au jeune Roi , il n’y a pas à douter que le désir et l’impatience qu’il avait de les voir partir étaient extrêmes, aussi trouva-t-il bon de ne faire qu’une réponse très-vague au nouvel Ambassadeur d’Espagne, qui lui demandait d’accorder à ces dames un délai de quinze jours’*. L’Ambassadeur de la Cour de Madrid, Don Fernando de Gyron, successeur de M. le Duc de Monteleone ®, était en effet arrivé
‘ « Disant icy fout a fait que loti ne sauroit mieux faire que de les renvoyer, de crainte quelles ne desservent la Rovne au lieu de la servir. Et vous ose assurer que le Roy luy rendant des fesmoi(jna{;es d’affection, que tout sentiment s’eflàcera , estant la chose qu’ils désirent le jilus ardamment par deçà. » Depôche du sieur Grenelle. Novembre 1618.
* « Non si pnô dire quanio Sua Maesfà sia iutestata in questo, » dit le Nonce. 24 octobre 1628.
’ « Le 7 novembre, le Due de Monteleone prend congé pour retourner en Esp.agnc. » (Ilcfouard,) La lettre de créance de Don Fernando Gyron c.st en date du 18 août 1618, signée à rDsciirial. Ce seigneur était du Conseil de guerre de Phi= lippe III et venait alors de Flandre.
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depuis fort peu de jours , et on peut justement dire qu’en prenant possession de son poste, il ne prenait guère possession que de difficultés. La négociation, du reste, se compliqua plus encore, et il ne s’en fallut guère qu’une sorte de rupture ne s’ensuivît.
Don Fernando de Gyron était de ces Espagnols dont la grandesse entendait peu raison sur les questions délicates des prérogatives, des privilèges, et des choses d’étiquette. Son début à la Cour, dans de telles circonstances , avait été plutôt fait pour alarmer son humeur que pour la charmer. Cependant il se borna d’abord à éviter la précipitation dans le départ, afin que ces dames d’honneur ne parussent pas plutôt chassées que licenciées, et en cela c’était prudence et savoir-faire. Mais le Roi, qui ne voulait plus que les Espagnols s’ingérassent en son particulier sous le prétexte que la Reine était de la maison d’Espagne , et qui regrettait hautement que , lors des traités et contrats, on eût aussi facilement passé sur le chef de l’entrée libre et spontanée de l’Ambassadeur dans les appartements de la Reine, sans demander audience , comme le devaient faire tous les autres Envoyés, dépécha M. de Boneuil*, son introducteur
* M. de Boneuii, gentilhomme ordinaire de la Chambre sous Henri IV. Voyez la délégation au Connétable pour lui conférer le collier de Saint-Michel. Nommé chevalier de
des Ambassadeurs, à Don Fernando de Gyron, pour l’avertir que de'sormais la personne qu’il nommera son Ambassadeur à Madrid, en lieu et place de M . de Senecey , n’entrera plus au palais de la Princesse d’Espagne sa sœur, sans avoir dû se conformer aux usages ordinaires. C’était en quelque sorte prendre les devants ; mais Don Gyron sentit vivement la portée de cet avis , et , sans j)lus dissimuler, il exprima le désir de savoir si ce que M. de Boneuil lui venait de dire était un ordre du Roi ou un simple propos; que , dans le premier cas , il quitterait immédiatement Paris, n’ayant d’ordres de ce genre à recevoir que de son Roi; que, dans le second, il n’avait rien à répondre, sinon que le Roi Très-Chrétien était libre de donner les ordres qu’il lui plaisait donner à son nouvel Ambassadeur en Espagne*. M. de Boneuil adoucit l’amertume de l’impression qu’il avait produite dans l’esprit de Don Gyron ; mais la question n’en était pas moins posée, et le temps, avec quelques négociations, la résolut. Pour le moment, le palliatif fut l’assurance que donna Luynes à l’Ambassadeur, qu’aussitôt le départ des dames espagnoles
l’oidre 29 juillet 1597. (Du camp devant Amiens.) Lettres missives de Henri IV.
' Tous ces details me sont fournis par la dépêche du Nonce, en date de Paris, 24 octobre 1618.
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effectué, le Roi ne ferait qu’un lit avec la Heine. Bref, l’esprit de conciliation finit par l’emporter dans le manège de cette affaire, qui traîna jusqu’au l" décembre'. Pour l’honneur de l’Ambassadeur d’Espagne , pour le leur propre , les dames espagnoles partirent non -seulement après avoir été l’objet de nombreuses marques d’égard , mais encore non sans avoir reçu des présents et des gratifications ®.
' Dans les Avvùi (feuilles volantes des nouvelles) on lit ;
« Il Re è anclato a Saint-Germain en Laye, a star tre giorni sino a tanto clie tutte le donne spagnuole siano andate via. •>
1" décembre 1618.
Le Spagnuole sono oggi pai-titc per Spagna non essendo rimasto altro elle un medico c cirurgico et una vecchia camericra. Molli pianti in corte. Ma la Regina sta benc délia S* Rosolia.
• Le dossier de cette négociation , qu’on pourrait justement appeler le Procès des dames espagnoles à la Cour de France en 1618, comporte une quantité de pièces. Qu’il me suffise d'ailleurs de renvoyer aux Papiers de Simancas. Archives de l’Empire. France- Espagne. K. 1383. A. 76, pièces diverses, la plupart signées Fernando Gyron, et aux dépêches de M. de Senecey, ambassadeur du Roi à la Cour de Madrid, et du sieur Grenelle, secrétaire et chargé d’affaires. (Manuscrits de la Bibliothèque impériale. Fonds Harlay , Espagne.) 228-13.
Pièces à consulter : 12, 14, 17, 30, 40, 53, 62, 72, 73, 87, 92.
Voir la Relacion de lu partidu de lus damas y criadas
Sa Majesté consentit même à les recommander en ces termes au Roi son beau-père :
Très-hault, très-cxccllent et trè.s-puissant Prince, notre très-cher et très-ami bon frère et l)eau-père ' .
Ko retournant présentement en Espagne les dames et demoiselles espagnoles qui estoient au service de la Royne, nostre très-chere compagne et espouse, nous avons bien voulu les recommander à Votre Majesté par ceste présenté et particulièrement la Comtesse de la Torre, afïln qu’à son arrivée par de là , elle puisse recevoir tout le bon et favorable traitement (ju’elle mérite, et les autres se ressentir aussy des effets de vostre bienveillance en leur endroit.
Nous prions Dieu, très-hault et très-puissant Prince, qu'il vous ayt en sa sainte et digne garde. Escript à Paris, le 30 de novembi’e 1618.
Votre bon frère et beau-fils,
Louis.
Il faut le dire, la Cour d’Espagne, mécontente d’abord de la résolution du Roi , satisfaite ensuite des
Espanolas de la Ileyna A’"“ y de lo seles hedado para su viaye.
Ce fut le temps de la complète disgrâce du Duc de Lcrme. Le bruit eu courait déjà vers la fin de septembre. Lire la dépêche <le M. de Scuccey dans les premiers jours d’octobre 1618.
' Archives de l’Empire. Papiers de Simuncas. A. 76, pièce 83.
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procédés, puis après rassurée sans doute par une lettre de la jeune Reine, ne prit pas ce départ trop en mal ‘ , et rArclievêque de Paris se trouvant, à peu de temps de là , à causer avec le Nonce , lui certifia que Sa Majesté Catholique avait écrit elle-même à la Reine sa fille en termes fort convenables.
Du reste, dit le Nonce, la Reine passe très-bien son temps et fort gaiement, sans les dames espagnoles, et est toujours dans l’attente de cette bienheureuse nuit que le Roi devra passer avec elle, nuit qui ne finit point d’arriver * .
Le point le plus délicat et le plus difficile à traiter avait été celui du retranchement de l’entrée que l’on voulait faire aux Ambassadeurs d’Espagne en la maison de la Reine, mais le Roi tenant fort à ce point, le fit reconnaître, et le Cabinet de Madrid
' Le 27 novembre 1618, le sieur Grenelle écrivait qu’un médecin de la Reine Anne avait lait part des déporteiuents des daines espagnoles, et que les détails qu’il avait donnés avaient impressionné les esprits à la Courd’Espagne. — Le 31 décembre, le sieur Grenelle dit encore ; « Et ayant fait entendre la libéralité dont le Roi a usé en leur endroit, le Duc de l'Infantado a dit à M. Ribera qu'on avoit fuit cent fois plus qu'elles ne méritoient, et qu'on n’avoit failli qu’en cela. »
’ O ... Stia aspettando questa benedetta notte cbe il Re abbia a dormire con Ici, cbe mai non finiscc de giungere. » {Dépêche du Nonce, 19 décembre 1618.)
dut s’en consoler, avec l’idée qu’il enverrait un Ambassadeur marié dont la femme verrait souvent la Reine.
Pour ce <|ui avait été des dames françaises qui avaient suivi madame la Princesse, bien que Louis XIII eut proposé de les rappeler pour que la balance des deux Cours fut ainsi égale, on n’eut point trop* de hâte de leur faire quitter Madrid, où elles n’avaient donné aucun des mêmes sujets de plainte et de mécontentement, et il est juste de dire que madame de Lanoy, première dame, et mademoiselle de Morfontaine, fille de chambre, ayant eu à partir vers ce temps, ne laissèrent que des regrets dans l’esprit de Su Majesté Catholique, De son côté, la jeune Princesse était fort attachée à ces dames, et, croyant qu’elle serait dans la nécessité de s’en séparer dans le même temps que la Reine sa belle-sœur se séparait de ses Espagnoles, elle avait pensé à leur procurer, à la Cour du Roi son frère, les places laissées vacantes, et elle avait fort travaillé h les leur faire obtenir. Une lettre curieuse à ce propos et que nous reproduisons, d’après l’original autographe de la Princesse , vient eu témoignage ici d’une façon intéressante, étant tout à l’honneur de la bonté d’âme et des sentiments bienfaisants de cette jeune Princesse sitôt enlevée aux plaisirs de la Cour de France pour être livrée
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aux sévères disciplines et aux mélancoliques étiquettes de celle d’Espayne.
Au Roy monsieur mon frère
Monsieur, llionneur que Vostre Majeslc me fait de memer, me fait esperer que les nouvelles qui se disent isi ne seront pas véritable. Lon ma aseure que Vostre Majesté avet déjà promis les places des espagnoles qui reviene. Je trop desperanse a vostre bonté pour croire qu’il me veille donner ce desplesir dan frustre nos francoises, ce seroit un des plus grans qui me pouret arrive, car il mon parfaitement bien servie et non jamais fait de desonneur a la Franse. Gela moblige a vous faire une suplication qui est de leur donner les mesmes charges quil ont a mon servisse quaupres de la Reyne ma belle-sœur ou de ne trouve point mauvais que je les retiene, le Roy me fest tant llionneur de memer que je suis aseuree qui me donnera ce contantement de les retenir et pour les espagnoles qui renvoira on Fraiise je se que ceront telles qui ne donneront point sujet à Vostre Majesté de les renvoier, je le suplie très bumblement en cesle ocasion de ce souvenir que je
* La lettre étant derite de la main ni£inc de la Princesse, nous n’avons rien changé à la curieuse orthographe de cet échantillon épislolaire. La senle liberté que nous ayons prise a été d'y ajouter la ponctuation, et cela pour l’intelligence du texte. Voyez Itiblioth. inip. Manuscrits. Fonds Ilarlay. 228, p. 15. Idem les lettres particulières du sieur Itibera, médecin de la Princesse, qui sont insérées dans les dépêches officielles.
Ihonneur dcstre sa sœur, je se que ce non de sœur lobligera a me donner la consolation que je demande, je la suplie de me faire response promlement et de me croire
Monsieur,
Vostre très humble et très obéissante sœur,
Euzaceth.
De Madri, ce xxii desambre.
De grands changements s’opérèrent , en effet , dès ce moment, dans le mode de vivre et dans l’entourage de la Reine. Ce fut le temps où Madame de Luynes fut élevée à la dignité de surintendante de la maison et des finances de Sa Majesté, au grand déplaisir de Dame Laurence de Clermont, douairière et Connétable de Montmorency, qui jusqu’alors avait eu le titre de première Dame du Palais. Par l’avénement de Madame de Luynes , coïncidant avec le départ des dames espagnoles , la maison de la Reine , — son confesseur, un médecin et une vieille femme de chambre exceptés, — devenait toute française ' ; aussi ne fut-ce pas un médiocre contentement pour toute la Cour. Parmi les Demoiselles , étaient Mademoiselle
' Pour la maiüon de la Reine, voyez 7854, Elut des officiers civils et militaires depuis Henri II jiisf/u’ à Louis XI 1'. Reg. 3. — Et autre : Officiers des maisons de la Reine et de Monsieur.
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Anne de Maiipas, demoiselle d’atours; Mademoiselle Claude de Mailly, Mademoiselle de Clanchamps; Mademoiselle Catherine de Monchy, damoiselle d’Ocquincourt ; Mademoiselle d’Andelot ; Mademoiselle Diane de Granseigne, damoiselle de Marsillac; Mademoiselle Estlier Goyon , damoiselle de la Houssaye ; Mademoiselle du Bellay, damoiselle de la Flotte ; Mademoiselle Diane du Vernet ; Mademoiselle Anne du Rouvre, damoiselle de Combalet; Mademoiselle de Cangé. Aux grandes charges étaient l’Evêque de Langres, grand aumônier; Messire François de La Fayette, premier aumônier; Messire Emmanuel de Cnissol, Duc d’Uzès, chevalier d’honneur; Messire Georges de Monchy, seigneur d’Ocquincourt, premier maître tl’hôtel ; M. Loys de la Marc, Marquis de Mauny, premier écuyer.
Vers ce temps apparut une comète qui étonna fort les Parisiens , et comme ce météore a toujours éveillé l’attention superstitieuse des gens de la Cour ou de la ville, nous nous étonnons (pie quelque bel esprit n’ait point tiré d’horoscojie qui eût rapport aux amours prochainement effectuées de Louis XIII et d’Anne d’Autriche. L’habile astrologue, qui en eût fuit le discours, eût acquis une grande autorité dans l’opinion des bons Parisiens, car il est h remarquer que la consommation du ttioriage de
LE HOl CHEZ LA HEINE.
Sa Majesté suivit, d’un seul mois, la disparition de la comète ' .
‘ Voyez les estiimpcs du temps, entre «iiitres relie ainsi désignée ; « Le pourtraict de la comcic (pii s'est apparue sur la ville de Paris depuis le inercrcdy 28' novembre 1618 jiisques à quelques autres jours ensuivans. »
« Celte comète ne menace » Le.t François, mais les estrangers.
n Sous nostre Boy, Dieu par sa grâce » Garde nos lys de tous dangers. »
A Paris, chez Michel de Mathoiinièrc, rue Mont-Orgueil, à la Corne de daim. 1618.
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Au mois de décembre de cette année 1618, la politique hispano-italienne, assoupie par la paix conclue entre Venise, Savoie et Espagne, avec l’entremise de France, laissait un libre cours , qui ne fut du reste que d’un moment, aux divertissements royaux, non moins qu’aux fêtes dont la venue de M. le Cardinal de Savoie, bientôt suivie de celle du Prince de Piémont, était le prétexte ou plutôt l’occasion'. Les chasses
' Il ne m’appartient pa» d’appuyer ici sur le lait du voyage du Cardinal de Savoie à la Cour de France, bien qu’il ait eu pour but de (aire décider du mariage immédiat de la seconde sœur du Roy avec le Prince de Piémont; il tient essentiellement à tout le mouvement politique de cette année 1618, mouvement concentré en Italie, et dont les acteurs les plus
habituelles avec les gerfauts, les comédies chez M. de Luynes, les allers et retours à Saint-Germain, les apprêts de deux grands ballets , et ceux du mariage de Madame Chrétienne de France se partageaient l’emploi du temps de Sa Majesté ' . Il n’était d’ailleurs
inli'fpsscs tHaiciil rEspaffnp et le Piémont. Pour l’intellifjenre de celle fâcheuse et turbulente néQocialinn des traités d'AsI et (le Pavie, que la mauvaise foi et la ténacité du {(oiivcrneiir cs|ia(;nol de Milan Don Pedro de Tolcdo rendait difficile, il imi)orte de consulter, au département des manuscrits de la Ribliothèquc impériale (Fonds Ilarlay, S.'iS,?), les dépêches écriles de Turin par les deux envoyés de France, MM. de R('thune et de Modène; puis, après leur départ, effectué en juillet 1618, les lettres italiennes (même fonds, même volume) de Claudio Marini à M. de Puysiculx, concernant le voyage du Cardinal de Savoie, la négociation du mariage du Prince son frère, et les traverses de l’Espagne au succès de cette entente.
* Le Cardinal de Savoie était airivé à la Cour le 5 novembre 1618, et il fut i-eçu en la chambre du Roi le 6 novembre. Le 13, le Roi étant allé à Saint-Germain, le Cardinal l'y vint trouver le 14, et il rencontra Sa Majesté à la Garenne.
Le 11 janvier 1619, Madame Cbristinc de France est fiancée, et le contrat signé, fait avec le Prince de Piémont à la poursuite de Maurice de Savoie, cardinal, son fi'ère.
Le 21 janvier, chasse à l’oiseau au Bourg la Reine, le Cardinal y étant.
Le 6 février 1619, à sept heures, le Prince de Piémont arrive avec son frère le Prince Thomas, en poste, estant partis <le Pouilly, salue le Roi en son cabinet; le Roi le mène chez
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question que de mariages à la Cour : les noces de Mademoiselle de Vendôme, promise à M. le Duc d’Elbeuf, allaient précéder de peu celles du Prince de Piémont ; et, pour mettre le comble à tant d’unions, le Roi, par une assiduité plus marquée dans l’enjoueraent de sa bonne grâce, donnait à prévoir l’événement prochain de ce que le Nonce appelait spirituellement la perfection du mariage royal. Pour la première fois, du reste, ce même Nonce, par un soin fort habile, par un trait qui donne la mesure de son esprit sans faire toil un instant à celle de sa discrétion, intervint en personne sur un terrain dont il avait laissé la difficile approche au confe.sseur et au favori .
On avait tenu pour certain, écrit-il au Cardinal Borglièse, qu’après le départ des dames espagnoles, le Roi eût consommé son mariage, ainsi que j’en donnai avis alors, et que j’ajoutai que I.uynes l’avait assuré à l’Ambassadeur d’Espagne. Maintenant que les choses ne paraissent pas plus avancées sur le particulier de ce congiunyimento , l’Ambassadeur commence à renouveler ses plaintes... Je ne manque pas de faire à cet égard tous les bons offices
Madame qu’il venait épouser, puis chez la Reine. Le mariage eut lieu le 10 février à la chapelle de la Tour, entre dix et ou/.e heures.
Voir les pièces impriméc.s. Catalogue de CHistoire de France, n“ 1151, 1159, 1160 et 1161.
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que je puis, et, pour ce qui est de mon impression personnelle, j’ai bon espoir que les choses ne sont pas pour trainer trop en longueur. Précisément liier, dans le cours de l’audience que j’eus de Sa Majesté, venant au sujet du mariage de sa sœur, m’adressant au Roi même, je lui dis : Il Sire, je ne crois pas que vous voudriez recevoir cette honte que votre sœur ail un fils avant que Votre Majesté nail un Dauphin » Le Roi devint un peu rouge , preuve de sa pudeur, et il me répondit que , véritablement, il ne comptait pas avoir cette honte. Du reste. Sa Jlajesté traite à merveille la Reine, il lui témoigne des attentions, lui rend beaucoup d’honneurs et montre d’avoir plaisir à sa compagnie. Il est certaines gens qui atïirment que Luynes voit sans regret la réserve du Roi, parce qu’ainsi la Reine ne captera point sa volonté; mais vraiment, je sais de bonne part que Luynes n’a point cette pensée, et qu’au contraire, il est tout ardent pour l’accompli.ssement de cette union.
Cela se passait le 15 janvier, les dates, en ces menues circonstances du moment, sont curieuses à remarquer et ont leur importance. Or, le 19, on
' Ed appunto ieri nell' udienza clie io ebbi dal Re, parlaiidü del inatrimonio di sua sorella, dissi parlando à S. M. : Sire, io non credo già che voi vorrete rirever questa vergogna che voslra sorella ahbia primà un figliuolo che Yostra Maestà un delfino. Il Re .si fece un poco rosso, ed in questo, uiostrô il siio piidore, e poi mi rispo.si con biiona grazia che s|>erava di non dover ricever questa vergogna altriinciite... {Dépêches du Nonce Bentivoglio , 16 janvier 1619.)
LA CONSOMMATION DU MAniAOE. 365
signait le contrat de Mademoiselle de Vendôme, et le 20, on célébrait la cérémonie de ses noces. Le soir, les époux, étant dans leur chambre nuptiale, le jeune Roi, soit par un sentiment de curiosité bien singulier, soit par façon de faire le plaisant , prétendit assister à leurs amours. Nous n’osons dire ni croire (pi’il y fût convié par l’un des époux , et nous avons bâte d’ajouter que, pour la connaissance du fait même, nous en laissons la responsabilité à M. l’Ambassadeur de Venise, qui, du reste, se trouve être confirmé pleinement par ces mots du Journal d’Herouard , à cette date du 20 : « Va chez Mademoiselle de Vendôme pour lui faire la guerre, revient à onze heures. » L’expression d’Herouard a vraiment de quoi charmer, quand on connaît, — et le lecteur en connaîtra par la dépêche du Vénitien, — la singularité des détails qu’elle comporte. Tous les jours, le Roi, sauf les instants qu’il donnait au Conseil et les quelques heures qu’il passait à sa volerie dans les plaines de Saint-Denis et au Bourg-la-Reine , où il allait dans ses carrosses ou h cheval, et selon encore que le permettait le brouillard très-épais à Paris à cette époque ' , partageait son temps
' Le 21... à huit heures, monte en can'osse, va à Bourg-la- Keinc, y dîne. — La Reine, Mesdames et le Cardinal de Savoie y ëtant aussi pour voir la chasse, mais le brouillard l’empécha. {Journal d'Herouard.)
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entre ses visites à la Reine et à M. de Luynes dans leurs appartements respectifs ; il répétait sans cesse le grand ballet que le sieur de Porchères avait reçu ordre de composer pour les jours gras du mois suivant : V Aventure de Tancrède dans la forêt enchantée. Le 22 , le 23 , le 24 et le 25 , ce fut toute son occupation et même, les deux derniers jours, il ne chassa pas. Or, le moment des noces de Madame avec le Prince de Piémont approchait, il était fixé au 6 février; si Sa Majesté ne voulait vraiment pas se laisser devancer par le Prince de Piémont, sur le terrain d’honneur où l’avait placé le Nonce, on peut raisonnablement dire qu’elle avait peu de temps à perdre pour en conter à la Reine. Luynes se résolut de presser le Roi, plus vivement qu’il ne l’avait jamais osé faire jusqu’alors. Sa familiarité , nous le répétons, — familiarité qui ne se peut comprendre que si on considère le temps, les raisons, les moyens qui l’avaient appuyée et formée, non moins que l’agrément des manières , la douceur du caractère du favori , — pouvait seule lui permettre la témérité d’une entreprise dont le but était de mettre en demeure de se résoudre, un prince aussi irrésolu, sur une question de cette nature.
Le 25 janvier, le Roi s’étant levé à huit heures et demie, en fort bon état de santé, bon visage, gai
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même (c’est une note d’Herouard), ayant déjeuné à neuf heures un quart, ouï la messe à la chapelle de la Tour, ayant présidé le Conseil, puis dîné à midi, rendu visite à la Reine , être allé par la galerie aux Tuileries, revenu par le même chemin au Conseil à quatre heures et demie , monté ensuite chez M. de Luynes pour y « recorder son hallet » , soupé à huit heures, rendu de nouveau visite à la Reine qu’il avait quittée à dix heures, était revenu à ses appartements et s’était couché. Jusque-là, il n’y avait, à vrai dire, rien d’extraordinaire. Mais, à onze heures, M. de Luynes entre dans la chambre du Roi, et il l’engage à se lever pour se rendre chez la Reine. Le Roi battait froid. Le favori le persuade, il le prie , il le supplie , le Roi résiste , puis il cède , et Sa Majesté est ainsi conduite, presque portée, aux appartements de la Reine, d’où Luynes revient aussitôt et où le Roi reste. Ainsi fut introduit le Roi chez la Reine par M. de Luynes, prochain Connétable'.
' Herouard, le médecin de tous les moments, le chroniqueur je pourrais dire extra-fidèle, dit la chose d’une manière et en «les termes assez précis pour qu’il ne nous soit pas permis de garder aucun doute. Après avoir raconté tout l’em- |>loi de la journée de Sa Majesté, arrivant aux heures de la soirée, il dit : « A onze heures ou environ, sans que le Roi y pensast, M. de Luines vient pour le persuader à coucher, etc... Il résiste fort et ferme, par cffoi-t, jusques aux larmes. Il est
Le lendemain , ce ne fut qu’une joie à la Cour du Louvre. Sa Majesté, voulant elle-même confirmer la nouvelle d’un événement qui avait exciH; à un si haut point l’impatience de la Cour d’Espayne et le désir de celle de Rome , avait dépêché expressément aux Ambassadeurs de ces deux grandes puissances son maître des cérémonies et M. de Boneuil, son introduc-
einporté, couclid... etc. » {Journal manuscrit d’Hcrouard. Bibl. imp., t. V, n» 4026.)
Dans le récit envoyé par le Nonce, il est dit te.\tuellement : • Luines anch’egli s’è portato benissimo, perché la notte stessa che il Re andô a dormire colla Re{;ina, stando anche tuttavia quasi in se cd in grau contrasto fra sè inedesiino, Luines io prese a traversa e lo connusse quasi per forza al letto délia Reyina. « {Dépêche du 30 janvier 1619.)
L'auteur des Historiarum Galliœ ab excessu Henrici I V libri XVIII, l’historien Grainond parait être exact : « Instabant le{;ali Ili.spaniæ, rati regis siii contemptu differri ainplexus; Jamqiio(]ue haud procul divortio aberat conjugium , cum Luvnæiis facti autorem ostendit se cui prohibendo jam inipar erat. Regeiu conciibia nocte lecto suo recuiiibcnteni et tum forte insoinneiu aggressus : » Quid, inquit, }iullo in l'enere ausu faces, solitarius? Sat vitee cœlibi datum, crimen est solitudo vitœ socitim habenti. » Hæc elfidus amplexatuin , nec obluctanteni veste fortuita tegit translertquc brachioruin nisu in Reginæ ciibiculum : somno se ilia forte commiserat, ignara beneficii, euin per placidain iinaginein discusso sopore, conjugem grato velut in soninio videt et possidet, efe... » Édition d'Amsterdam, 1653 (lib. 111, p. 214).
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leur des Ambassadeurs. Des dépêches furent aussitôt écrites et des courriers furent expédiés.
A la date du 30 janvier, le Nonce écrivait ;
Le Roi .s’est enfin résolu, dans la nuit du vendredi au samedi, à conjiungersi colla Regina; d’où pleine .satisfaction de Leurs Majestés et non moins grand contentement de toute la Cour, puisque, par cet événement, ce mariage se trouve définitivement établi, et on peut croire qu’il en résultera non-.seulcment pour la France, mais pour tout le reste de la chrétienté, ce bien qu’on en a toujours espéré. Après la première nuit, sauf l’intervalle d’une seule, Leurs Majestés ont continué à se trouver ensemble, et on croit que pour le commencement, afin d’avoir égard à la santé du Roi , on fera en sorte que Sa Majesté ne se rende chez la Reine qu’à différents intervalles ' .
Puis, dans une seconde dépêche du même jour et partie par le même ordinaire du 30, le Nonce ajoutait ces plus amples nouvelhîs et ces con.sidérations piquantes :
Le succès de l’imion définitive du Roi et de la Reine a été un fait d’une grande importance pour les motifs que votre Illustrissime Seigneurie saura justement prendre en considération, car les Huguenots et autres malintentionnés en demeureront tout étourdis. Votre Seigneurie sait les offices que dilférentes fois j’ai remplis à cet égard ; tout dei--
' Dépêche du Nonce. Paris, 30 janvier. Premiéi’c dcpêclic de cette date.
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nièrement encore, je les avais renouvelés auprès du Cardinal de Retz et du Père Arnoux, et j’en avais même parlé au Roi, bien que sous forme de plaisanterie, comme je vous en ai avisé. J’ai néanmoins su que mes paroles, pour plaisantes qu’elles fussent, ont été d’un bon secours : elles ont fait apercevoir au Roi qu’il n’était plus temps de différer, et que le monde ne pouvait plus longtemps approuver un tel retardement. Tous les autres offices que j’ai remplis n'ont pas été moins favorables, et vraiment le Père Arnoux s’est conduit fort efficacement avec le Roy et Luynes. Et comme les paroles que j’avais dites à Sa Majesté se sont répandues, il en est revenu beaucoup d’honneur au Saint-Père, puisque c’est une marque de la considération qu’on a fait de l’efficacité des conseils de ses ministres. J’ai su d’ailleurs que les Huguenots et les autres auteurs de méchants projets en restaient tout mortifiés. En somme, le retard ne provenait que de la pudeur du Roi. Il craignait aussi de rencontrer dans çet acte des difficultés au-dessus de ses forces, frappé surtout comme il était du souvenir de son primo congresso à Bordeaux, qui non-seulement était demeuré sans effet, mais même ne lui avait laissé qu’une impression désagréable. Enfin les caresses que le Roi témoigne à la Reine sont trèsgrandes, et, franchement, elle s’est gouvernée fort bien et avec autant de patience que de soumission à l’endroit des retards passés , dont chacun s’étonnait ; aussi n’a-t-on pour elle que les plus vifs éloges... Hier à mon audience, j’ai plaisanté un peu avec Leurs Majestés sur ce chapitre, et elles ont paru ne le point trouver mauvais ; je les ai assurées ensuite sérieusement du grand plaisir qu’éprouverait
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Sa Sainteté à oonnaitre enfin la perfection de ce mariage , et que grâces en seraient rendues au Seigneur
Nous devons ajouter que, pour ce qui est du Nonce, il ne s’était pas trop avancé en faisant tant d’éloges et en parlant aussi bien ; car, en réponse à l’avis qu’il avait donné le 16 janvier, de son intervention effectuée avec tant d’à-propos, le Cardinal Borghèse lui écrivait le 21 février :
Le petit trait que Votre Seigneurie a lancé à Sa Majesté, pour rju’elle fit en sorte d’avoir un Dauphin avant que sa sœur mariée au Prince de Savoie eût un fils, était fort judicieux pour arriver à connaître les dispositions de Sa Majesté; mais la vérité est que cette réserve ainsi prolongée fait l’étonnement de tout le monde. Cependant Luynes se gouvernant bien dans cette entreprise, coinine on le croit, on doit espérer de recevoir promptement une bonne nouvelle*.
' Dépêche du Nonce. Paris, 30 janvier 1619. Seconde dépêche de celte date.
• " La pas.sata che V. S. fece cou Sua Maestà clie procurasse d'iiaver presto un Delfino prima che la sorella iiiaritata al [U'incipe di Savoia lâcesse figli fù iiiolto giuditiosa ])er venir in (pialclie (^ognitione deiraniino suo; ma la verità c clic la tardaiiza da qiialclic ammirationc a tutti. Caininaiido nientedimetio bene I.iiines in quesla m.ateria, corne si crede, si potrà sperare d'haverne presto qnalche buon aviso. » {Dépêche dti Cardinal Borghèse au Notice Guida Benlivoglio. Rome, 21 février 1619. Archives de la maison Benfivoglio à Ferrare.)
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Et, au reçu de la nouvelle, le Cardinal répendait :
Les avvisi des dernières dépêches de Votre Seigneurie et surtout le fait du conyiungiincnto du Roi et de la Reine ont été très-goûtés; ce dernier, comme un événement qui importe au bien public, et Notre Seigneur (le Saint-Père) en a ressenti le plus grand plaisir, louant surtout les bons offices dont Votre Seigneurie s’est aevjuittée
Il ne faut pas demander si le soin qu’avait pris le Nonce de dépêcher la nouvelle de la Cour à son gouvernement n’avait pas été pris de même par les autres Ambassadeurs des puissances présents à Paris. L(.‘ caractère officiel et public qui y avait été attaché j)ar la visite personnelle de M. de Boneuil sur l’ordre de Sa Majesté, Iq joie ostensible de la Cour, plus grande en quelque sorte à l’égard de l’accomplissement de ce mariage qu’à l’égard de la cérémonie des noces mêmes, quatre ans auparavant, imposaient à tous les Ambassadeurs un devoir de courtoisie et un office de compliment, sinon à Sa Majesté elle-même, du moins à son principal Secrétaire d’Etat. Il en fut ainsi ; et M. de Puysieulx, à qui dans le même temps venait de naître un fils, et M. de Luynes, à qui venait de naître une fille, eurent à recevoir la double
' Archives et I*apicr$ de famille de la maison Bentivoglio a Fcnare.
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expression des hommages et des félicitations des Ambassadeurs. Rapporter ici la dépêche que chaque représentant des puissances a écrite et envoyée , qui en Hollande, qui en Piémont, qui à la Grande- Bretagne, qui en Toscane, qui aux autres Duchés, serait inutile et d’une insistance peu faite pour être approuvée. Mais, il est une dépêche dont nous avons déjà parlé, et qui, empreinte, comme elle est, d’un cachet tout particulier, peut sans inconvénient être rattachée aux pièces curieuses d’une négociation assurément sans autre exemple : nous parlons de la dépêche de l’Ambassadeur de Venise, la seule qui, à notre connaissance, soit entrée dans le détail si personnel à Mademoiselle de Vendôme, et qui ait fait de cette gracieuse princesse l’avocate de la Reine, dans une circonstance d’une nature bien autrement intime que celle des entretiens du favori et du confesseur avec Sa Majesté. La chose n’a d’ailleurs d’autre importance que celle d’être fort piquante, trop peutêtre, et de justifier ou plutôt expliquer ces mots familiers du bon Ilerouard , disant du Roi : Va chez Mademoiselle de Vendôme pour lui faire la guerre. Voici cette pièce essentiellement indiscrète de M. l’Ambassadeur de Venise :
Sérénis-siine Prince ' ,
Dans la nuit de vendredi passé, le 25 du courant, le Roi Très-(}hrétien n’a fait qu’un lit avec la Reine, et il a consoininé son mariage. Le samedi soir, il a envoyé donner cette nouvelle à Monseigneur le Nonce et à l’Amljassadeur d’Espagne, qui en ont conçu une infinie satisfaction. Le Roi a rempli ainsi les promesses qu’il avait faites, qu’après le départ des dames espagnoles, il aurait grand plaisir à satisfaire la Reine. (Le le.vte italien dit : si sarebbe contenlato di conlcntar la I\c<jina.)
' Screnissimo Principe ,
Venerdi nolte passais, fîi a’ 2.5 del corrente, qiicsto Rè Christianissiino ha dormito et consumato il inatriiiioiiio con la Regina; il sahbato sera ha niandato a dar qiiesta nova a Mons' Nontio, et ail' Amb'' di Spagna; che inhnito eonteiito, ne riccverono; e cosi la Maestà .Sua ha adeinpilo le |)roniesse faite; elle doppo la paiienza delle .Spagnole, si sai'cbbe contenlato di contentai- la Regina.
Il Met -cordi avanli, il Ducs d'Albùf dormi con la sua sposa .Madamosella di Vandoino; et il Rè, buona parte di quclla iiolte, lia voliito star présente su’l projirio letto di quesii doi sposi, per vedere a consuuiare il niatrinionio ; il che più d'iina voila fil reiterato, con grand’ ap|>Iaiiso e giisto particolare del Rè : onde si creile, clie qiiesl’ essempio habhia liavulo gran forza ad cccitar la Maestà .Sua a tin- lo stesso ; a che anco la sorella sua natiiiale Madamosella di Vandomo, vicne delto, l’invitasse con parole, et li dicesse : Sire, fatc voi anco cosi con la Regina, che farcie bcnc.
S’infende che il Rè (e cosi egli si vanta) sia stalo valoroso
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Le mercredi auparavant , le Duc d’Elbeuf ne fit qu'un lit avec sa femme Mademoiselle de Vendôme, et le Roi, une bonne partie de la nuit, voulut être présent sur le propre lit des deux époux , afin de voir se consommer le mariage ; acte qui fut réitéré plus d’une fois, au grand applaudissement et au goût particulier de Sa Majesté. Aussi estime-t-on que cet exemple a vivement concouru à exciter le Roi à faire la même chose. On affirme aussi (jue sa sœur, Mademoiselle de Vendôme, l’y a engagé, eu lui disant : » Sire, faites, vous aussi, la même chose avec la Reine, et bien vous ferez. »
campione in questo fatto ; li tnedici perè gli hanno proliibilo d'attacar la zufià cosi spesso.
Promesse grandi poi d’amorc, e di fcdcUà fecc il Kè alla Uegitia in quella notte; con dirle, che sarebbe stalo tutto suo; në mai havrebbe toccato altra donna, che Ici; volcndo egli in ogni maniera làr des enfans.
Che notte giocondissima, c scrcnissima sia stata quella alla llegina, et molto piii a’ Spagnoli, non è difficile il poterscio pcr.suadcre ; onde subito corrieri in Spagna, et a Roma si sono cspediti; et io ancora a Vostra Serenità riveretemente scrivo il siiceesso capitato alla mia notifia, non perché il Rc me lu habbia fatto sapere, ma perché la nuova di già é per tutto divulgata. Faccia Dio, che ciô sia per il ben commune.
A Mons’ di Louines é nata hieri sera una fcmina, et a Monsiù di Pisiùrs un figlio maschio; da che il Cancellierc in particolare, padre di Pisiùrs, ha scntito infinita e straordinaria consolatione.
Non ho io niancato di inandar il inio Secrctario a rallcgrarsi per niiü nome con questi Sig"; e Monsiù di Pisiùrs gli ha detto.
Le bi'uil court que le Roi (et il s'eu vante) a été un valeureux champion dans cette action : les médecins néanmoins lui ont défendu de s’y livrer trop souvent.
Sa Majesté fit d’ailleiii-s de grandes promesses d'amour et di‘ fidélité à la Reine pendant cette nuit, lui disant (|u’il serait tout à elle, qu’il ne toucherait jamais à autre femme qu’à elle, voulant à tout prix faire des enfants.
One cette bienheureuse nuit ait été d’une grande sérénité pour la Reine, et plus encore pour les Espagnols, il est aisé de se le persuader. Aussi, sans retard, des courriers ont été expédiés en Espagne et à Rome, et moi aussi , j’en annonce respectueusement l’événement à Votre Sérénité, non parce que le Roi me l’ait déjà fait connaître, mais parce que la nouvelle s’en est partout répandue. Plai.se à Dieu que ce soit pour le hien commun !
Il est né hier une fille à M. de Luvnes et un fils à M. de Puysieulx : je n’ai point failli à envoyer mon secré-
clie mi dia qiiesta biioiia nuova délia copula del Rè ron la Regiiia; clie è .stata délia biiona ; per con.solar tiilto il moodo; elle queste furoiio le proprie parole appuiito di questo Ministro.
Maiido, conforme il solito, le preseiiti aperle ail’ Ece“* Sig' .tiiib Zeno in Turino, perché di là poi le invij ail’ Ecc** Vostre Gratie, etc.
Aszolo Costàrim, Ainbasciator ’.
Di Parigi, li 27 Geimaro 1619.
* Archive.s de Venise. Cancelleria sécréta. Dc|>èches des Ambassadeurs à l’étranger. Francia. .Anni 1618-1619. Copiée |>ar nous sur l’original, ainsi que toutes les dépêches de l'Ambassade ilc Angelo Coiitarini, pendant notre premier séjour à Venise, en 1855.
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taire se réjouir en mon nom avec ces Seifjneurs, et M. de Puvsieulx l’a chaîné de me donner la bonne nouvelle de la copula du Roi avec la Reine, qui est tout à fait de celles qui sont bonnes et faites pour consoler tout le monde : ce furent les propres paroles de ce ministre.
J’envoie, conformément à mou habitude, les présentes dépêches ouvertes à l’Excellenlissime ambassadeur Zen à Turin, pour que de là II les envoie à Vos Excellences.
Angelo Ck)NTARiM, Ambassadeur.
De Paris, le 27 janvier 1619.
Quant à la Cour d’Espagne, on ne lui avait pas adressé des détails si familiers qu’ils eussent pu porter ombrage à la gravité proverbiale du souverain et de ses ministres. Mais, si la satisfaction qui y fut ressentie n’y reçut pas des témoignages aussi expansifs que ceux de la Cour de France, elle ne fut pas moins sincère. Dans le même temps que son Ambassadeur Don Fernando Gyron se préparait à faire à Leurs Majestés les compliments officiels de son maître, M. de Puysieulx recevait du sieur Grenelle la dépêche confirmative des bons effets d’une nouvelle dont le plus sensible avait été ctdui d’effacer les impressions fâcheuses de quelques médisances que les plus mécontentes d’entre les dames espagnoles ne s’étaient point fuit faute de produire.
Le sieur Grenelle à M. de Puysienlx .
Mardi, 25 febvrier 1619.
Munseigueur,
Le cinq de ce inoy.s je vou.s donnay advis comme le courrier que m’avez e.xpédié estoit arrivé le dernier jour.
Le lendemain je m’acquitay au moing.s mal que je peu.<« de l’honneur de vo.s commandemens , et fi.s .scavoir la bonne nouvelle <|uc je receus par luy au Roi d’ICspagne et à ses principaux ministres; y adioustans le contentement que l’on en avoit eu eu F’rauce, l’affection du Roy envers la Reyne, et les as.surances de .ses bonnes et sincères intentions conformément à vostre advis du 26. Tous ces bons offices ont esté très-agréables et aussy bien reçus que l’on l’eut pu désirer, et quoyque Sa Majesté Catholique, pour ue pas sortir liors des termes de la gravité espagnolle, me respondit assez froidement qu’il se rejouissoit bien fort de cette bonne nouvelle, néanmoings sa mine donna à cognoistre qu’au dedans tout en bouillonnoit de joye et de contentement, et j’ay sceu despuis qu’il en avoit beaucoup tesmoigné : les ministres, à qui j’en ay parlé, m’ont aussi fait paroitre tout ce qui se peult, et le Duc d’Ucède plus qu’aulcuu autre, quoyque ce soit au desadvantage de sa bonne ainye qui est fort blasmée d’avoir este la cause du retardement de ce bon œuvre. Le contentement duquel la Reyne a bien aydé à augmenter, ayant assuré le Roy son père du sien et de la satisfaction qu’elle a de l’amitié et bienveillance que le Roy lui fait paroitre. J’estime que Don Fernando Giron en a aussy escript fort favorable-
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ment, s’estant dit assez simplement par dcea comme les choses sont passées au contentement des parties; le Duc de Monteleone a esté joyeux que les assurances qu’il en avoit données ont été suivies de l’effet.
Ceux qu’a produits cette agréable nouvelle ont esté très-bons, ayant effacé les soupçons et deffiances qu’ils avoient des intentions de Sa Majesté par ce retardement, lequel , le renvoy des dames espagnolles et le mariage avec .Savoye, tenoient leurs esprits fort altérés. Quoy qu’ils n’en aient fait semblant, et que sur les offices que j’ay faits, ils m’aient tousjours asseuré ne doubter nullement qu’elles n’aient été très-bonnes, comme de prince tant chrétien et intéressé au bien de ceste couronne pour y estre allié. Mais je vous peux assurer qu’à présent ils sont fort remis et certains des volontés de Sa Majesté et n’en tesmoignent avoir aultre que d’affirmer entre ces deux couronnes une bonne correspondance et union, disant qu’avec cela elles ne doibvent craindre le reste du monde '...
Un médecin de la Princesse d’Espagne venu de France avec elle au temps de son mariage, et qui paraissait avoir acquis l’estime de la Cour, écrit aussi de son côté à M. de Puysieulx pour se faire l’interprète de la joie ressentie à Madrid au reçu de la nouvelle :
Mais , dit-il , je fais ung augure plus relevé que Dieu
' Bibliothèque impériale. Manuscrits. Fonds Harlay, 228, 15. Espagne, 1618-1619. Voyez aussi, dans ce même volume, les lettres y jointes de quelques particuliers.
duiine à notre Roy et ù la France ung Daulpliin dan.s nng an. Il ne se peut dire le contantement que le Roy Catholique a receu et toute reste Cour de la bonne nouvelle ^
qu’on a eu de la con.suinmation du mariage, et que ce contantement continue d’ime part et d’autre; cela a fait cesser de très-mauvais bruits <jui couioient et que les mescbaiis faisoient tîourir, oullre que le renvoy des Espagnols est justifie, puisqu’un si grand bien sen est ensuivi.
Jay fait valoir icy ce quil vous a pieu mescrire corne
M. de Luines avoit contribué à reste bonne action, car
je vous diré en confidance, on attribuoit en ceste Cour ,
lexpulsion des Espagnols au dit s' de Luines , mais jay fait
valoir ceste action à tous ceux du Conseil et au Roy,
mesines quils demeurent grandement satisfaictz ‘. <
Ainsi tout allait au mieux. L’enchantement remplaçait l’appréhension , et Sa Majesté s’y était prise juste à temps pour ne .se pas laisser devancer .sur le terrain de l’honneur, en œuvre de galanterie, par Monsieur le Prince de Savoie , devenu son beau-frère , le dimanche gras , 1 0 février, dix jours après ses liauts faits. Aussi le Roi est-il curieux à voir et entendre ce jour-là, donnant des conseils et faisant gravement des recommandations à son frère de Savoie sur le
' Cette letti-e est signée Rirkre, avec cette suscriptiun ; A Monsieur de Pizieux, Conseiller du Roy en ses Conseils Estât et prive, Secrétaire de ses cumandemens et Jinunces. En Cour.
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soin qu’il doit prendre de bien ménager sa sœur qu’il lui faisait l’honneur de lui donner pour femme. Eu ces choses de ménagement, nous savons du reste que le Roi s’y connaissait par expérience. « Mon frère, dit-il au prince Victor au moment où sa petite épouse venait d’être couchée, Dieu vous donne la bonne nuit. Je vous recommande ma sœur, ayez y égard, et voyez qu elle est délicate et bien jeune ' . »
On conçoit aisément que les fêtes, dont les apprêts se faisaient au Louvre, pour consacrer le mariage de France et de Savoie, aient redoublé de splendeur par le fuit de la consécration qu’elles se trouvaient donner au mariage accompli de France et d’Espagne. Aussi M. le Prince de Savoie * put-il admirer, deux jours aj>rès ses noces, comment Sa Majesté dansa son grand ballet en la salle du Louvre , sur l’Aventure de Tancrède en la forêt enchantée^ . La Reine, voulant
' Anzolo Coiitarini, Ambassadeur de Venise. Sa dépêche du 19 fevriei 1019.
* Le 6 février, le Prince major de Savoie arrive avec sou fi'ére, le Prince Thomas, en poste, estant parti de Pouilly, salue le Roi en son cabinet. I.e Roi le mène chez Madame , qu’il vient épouser, {mis chez la Reine.
’ Description du Ballet de la Forêt enchantée (Mercure fiançais,' t. V, atinéc 1019, ou suite <le V Histoire de notre temps; à Paris, chez Et. Ricber, au Palais, sur le Perron Boyal. Ce ballet fiit dansé le 12 février.
I,F. ROI CHKZ LA REINE
payer de retour le Roi son époux , pensa à lui répondre sans trop tarder, aussi le fit-elle peu de jours après. Comme il y avait eu le yraiid ballet du Roi à l’honneur de Tancrêde, il y eut le grand ballet de la Reine à la gloire de Psyché. Jamais personnages n’avaient du apparaître avec un à-propos aussi bien senti qu’cxj)rimé pour l’harinonic des amours royales, qui, à cette heure, enchantaient la Cour. Vénus et l’Amour disaient un prologue; 1a Reine, en Junon, avait de quoi ravir; Flore, Zéphire et les Grâces formaient un chœur, et, non contents d’un prologue, Vénus et l’Amour y eurent un récit '.
Telle que l'aube naissante.
Peint les roses en avril,
telle parut la jeune et blonde Anne d’Autriche, célébrée ce jour comme Reine, non pareille en
' Description du Ballet de la Heine (Psvelié), 17 février 1619. Fonds Lavallière, 177, t. II.
Une {jraviire curieuse est à rappeler : le Roi et la Reine à cheval ; la Reine revient à Paris par la porte Saint-Antoine , avec cette légende :
• Royne unique en beauté et diqne de tous honneurs ,
O Relie et chaste Junon du monarque de France ,
» Rendes nos lys fémnds!
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beauté et en grâce épanouie, s’il faut en croire les lettres écrites de la Cour, à cette époque.
L’esprit poétique du temps, dont tels sonnets de .Malherbe sont la plus fidèle image, ne s’était .fait faute de saisir l’à-propos des amours royales ; aussi les allusions héroïques et galantes, dans le récit du grand ballet de la Reine, s’étaiciit-elles inspirées aux sources mêmes de l’allégresse qui régnait au Louvre ' . Mais si heureux que fussent les traits galants, mis en rime pour les gloires de tant d’hyménées, nul, parmi tous, n’aurait alors pu valoir, comme k-propos et succès, le motif des stances que, deux ans auparavant, le rimeur du Ballet des Princes avait, avec plus de complaisance que de vérité, mis dans la bouche de l’un des personnages. Se tournant du côté du trône où siégeaient le Roi et la Reine, n’avait-il pas dit avec une galanterie vraiment faite pour embarrasser les époux :
Que sous le concert des oiseaux,
Les Nymphes des bois et des eaux
' Un correspondant de la Cour de Toscane, signant Gioscppe Laiiiunici, écrivait : Qnà ci è niolto allegrczza nel
Lovero perché oltrc aile vieille nozzc di Madama, c le présenté di madamosclla di Vendôme, cnn il Dura d'Rlbôf, Siia Maestà ha cominciato a dormirc con la Regina e vi ha dorinilo piii notfe, 30 gennaro 1619. »
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Mènent le bal en chaque rive,
Kt que tons peuples réjouis Acccmrent voir Anne captive ,
Dedans les cliaines de Louis.
Enfin Louis est couronné ,
Du myrthe qu’il a butiné Dedans les campagnes du Tage;
Enfin le Roy, d’amour épris,
Tient la merveille de cet âge -4mjc ceps de la belle Cypris.
Quel Dieu ne rendez-vous jaloux Qui ne voulyst comme vous Se contenter du privilège,
Que vous aurez et nuit et jour,
De toucher un bras dont la neige Fournit des fiammes à l’amour.
Bien que la nymphe de Madril Se voie en son tiaissant avril Dedans vos chaînes prisonnière ,
Son cœur y consent tellement.
Qu’il ne sait en quelle manière Témoigner son contentement.
Cependant, sans aller aussi loin que le ballet de lu Reine, le ballet de Psyché, qui enchantait la Cour en des occasions si amoureuses, avait aussi ses
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.stances faites à propos et dites bien haut par la bouche de Thémis :
Il France, à qui tous les (lieux amis Parlent aujourdhuy par Thémis,
Escoute mes divins oracles 1 C’est un bruit commun dans les deux Que ton Roy fera des miracles Et ta Reine des deniy-dieux . n
Ainsi, s’était accompli dans les fêtes cet événement, qui, du reste, demeura, quant au présent, privé du résultat qu’on avait espéré pour l’hérédité de la couronne, car si le Roi fit des miracles, du moins la Reine ne donna-t-elle pas aussitôt les demi -dieux annoncés si brillamment à la France par l’aimable Thémis. Le Dauphin tant désiré, et en qui devait apparaître la majesté de Louis XIV, ne fut, en effet, — et ce serait le cas d’une autre information à suivre, — donné à la France que dix-neuf ans ' après l’accomplissement de ce grand mariage.
Mais que d’épisodes étaient encore réservés au règne du Prince dont nous venons de raconter la jeunesse ! Un entre autres était à la veille de se produire : riiistoire et la politique en ont retenti, et si nous le rattachons à ces amours, aussi tardivement manifestées
' Le Dnnphin naquit le 5 septembre 1638.
que difficilement engagées, c’est parce qu’il les a traversées, interrompues et distraites à leur printemps meme. Pendant un an à peu près, le Roi aima la Reine et lui en donna la preuve en une de ses maladies ' , par un dévouement plus incompatible encore que la galanterie avec ce caractère si profondément pénétré de l’égoïsme des natures mélancoliques. Mais, les soucis brûlants de la politique, en ces temps tourmentés, surtout depuis l’année 1625, où, en face de tant de dangers conjurés contre sa couronne, le Roi n’avait que Richelieu, un grand homme, mais un homme qui n’aimait pas la Reine, l’emportèrent bientôt sur les restes d’un sentimetit trop tardif pour être bien fort. Toutes ces desséchantes influences, toutes ces suggestions intéressées abrégèrent, dès les premiers temps , la lune de miel du royal hymen , et tuèrent, de ces amours inquiètes, le fruit dans la fleur. Louis XIII, peu à peu dominé, absorbé par le
‘ Voyez la suile des Dépâchcs du Nonce, une, entre antres, citée par M. Cousin dans son remarquable travail sur le Connétable de Lnvnes, publié dans le Journal des savanfs (1862-1863).
Le 14 août 1619, nn antre corre.spondant de la Cour de Toscane écrivait de Tours : « Il Ile si trattiene qui a torno in qiicste bellissinie case, aile caccie con lutta sanità, et allefjiïa {ji'andissima con la Rejjina sua inofjlie con la quale egli dormi quasi ogni notte. »
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Ministre qui régna pour lui, distrait d’ailleurs par ces favoris qui furent, avant Cinq-Mars, comme la monnaie du Connétable de Luynes, vécut pendant de nombreuses années encore avec la Reine Anne comme s’il eût été séparé d’elle. La stérilité, qui mar<pie cette longue disgrâce, ne cessa qu’en 1637, par l’influence coalisée des confesseurs, de Mademoiselle de La Fayette, et des éléments qui ne laissèrent ce jour-là au Roi d’autre asile que le lit de la Reine , où il se résigna à entrer * . Quant au premier fait qui troubla cette quiétude d’un amour encore à ses prémisses, il n’était pas sans importance poli-
' Cotte afliàiro est trop connue pour que nous ayons sonpé à en développer les didails. Sur celte fameuse journée et sur cette opportune pluie qui, le soir, en ne permettant pas à Sa Majesté de se rendre à Saint-Maur, et en ne lui laissant aucun autre asile (pie le lit conjugal au Louvre, le rendit docile aux exhortations du Père Caiissin et aux prières de Mademoiselle de La Fayette. Voyez la Lettre du Père Caussin à Mademoiselle de La Fayette, si souvent réimprimée; le beau livre de M. Cousin sur Madame de Haute fort , cl les Mémoires de madame de Molleville. Matthieu Marais, avoeat au Parlement de Paris, dans ses curieux et intéressants Mémoires sur la Régence et le règne de Louis A' F, publiés par M. de Lescure (Didot), a consacré à ces Mémoires de madame de Motteville, au moment de leur apparition, un article où il résume ces dates et ces témoignages d’une façon aussi piquante que précise. (Voyez le tome II, pages 431 et 432.)
tiqu»î non plus que siuis dangereux inconvénients ; et quoique privé, il pouvait avoir des consiiquenees publiques extrénaes.
La Reine mère, reléguée et retenue à Blois depuis la chute du Maréchal d’Ancre, lasse d’étre assujettie et de ne voir la fin des négociations auxquelles elle faisait tenir la main près du Roi son fils, s’était enfuie de Blois, la nuit, secondée par d’Épernon. Escortée par cinq cents cavaliers qui étaient au Duc, elle avait fui vers Loches d’abord, vers la Ouienne ensuite, à Angouléme, terre et place forte. C’était vouloir se faire justice par un manifeste de guerre. La nouvelle, rapidement rapportée, trouva le Roi à Saint-Germain, où la Reine, en compagnie des Princes de Savoie et de toute la Cour, était tout au plaisir des chasses, tout aux apprêts des fêtes ' . « Cette sortie , dit le vieux Sully, estonua la Cour, croyant que la partie
' Voyez la seconde dépêche du 9 mars 1619. (Ambassadeur vénitien : .Vngelo Cuntarini. Raccolta N. Rurozzi et G. Herelief. (lielazioni Francia, tome II, page 116.) Voici la note prise ce jour par Herouard : « Le 23 février, samedy. — .A onze heures trois (juarts, ung oiseau sur le poing, monte à cheval, accompagné des trois princes de Piedmont, et les mène courir le cerf, le prend, revient à cinq heures, reçoit nouvelles que la Reine sa mère est partie de Blois dès le ven- <lredy au soir; va chez M. <le Liiynes, au Conseil. Le 24, part de Saint-Germain à sept heures. »
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lut plus grande, ou qu’elle se pouvoit accroître; c’est pourquoi on se prépara à la guerre pour faire la paix plus avantageuse. » Et c’est de cette guerre commencée , et de cette paix conclue , — il faudrait plutôt l’appeler une trêve , — que devait sortir, pour s’élever de toute la grandeur de son caractère et de son génie, le ministre profond, logique, inexorable, le Cardinal de Richelieu , prêt à dompter à jamais la résistance protestante et à étouffer sous sa robe rouge les derniers efforts d’une aristocratie anarchique. Lui, mieux que tous, a connu Louis XIII, et a su le gouverner sans avoir su lui plaire. Et pour comprendre le Roi de France, à cette époque du règne, c’est vers l’auteur de r Histoire de la Mère et du Fils, c’est vers l’écrivain des Mémoires qu’il se faut tourner, c’est vers le grand Ministre en qui Louis XIII avait mis sa confiance, assuré qu’il mènerait à bonne fin cette rude et laborieuse tâche de la science politique du temps : l’émancipation du Roi et l’inviolabilité de l’État.
Aquila in nubibus, — l’aigle dans les nuages! — telle est la devise qui se lit à l’exergue d’une des médailles frappées pour la gloire de ce grand homme d’État. Rarement plus juste devise ! rarement plus juste image ! Celle-ci exprime à merveille les difficultés que dut rencontrer le Ministre réformateur, à
la hauteur presque idéale où il avait placé sa politique. Les nuages allaient s’amonceler, plus d’une fois poussés par le vent des factions, autour de l’aigle militante et menacée. Mais, à travers ces ombres passagères , elle ne devait jamais perdre de vue le but poursuivi, et laisser échapper l’occasion de lancer cette foudre qui a illuminé si puissamment les mystères de la politique et ceux de la nature humaine elle-même, et qui a gravé en traits ineffaçables l’unité de la France et la grandeur de la royauté.
C’est par ces réflexions si naturelles et si consolantes que nous aimons à clore , à défaut d’autre moralité , cette étude qui ne sera pas plus frivole dans son résultat que dans son but, si elle a appris au lecteur à connaître intimement Louis XIII, et en appréciant les difficultés de la lutte contre un caractère si opiniâtre, à admirer Richelieu, qui devait triompher de sa perpétuelle résistance dans des circonstances où il ne s’agissait plus d’être père , mais d’être Roi.
FIN
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L K J O U K N A I. I) ’ H E R O C A R U , Premier inrJeciu de Louis \III,
Cunservë à la Itibliotliùque im péri a le. Département îles IHaiiuserits.
.Siv volumes in -folio.
Messire Jehan Ilerouard, seigneur de Vaugrigneuse , premier médecin de Louis XIII, eut cliai^e de M. le Dauphin dès l’instant de sa naissance. Il fut maintenu dans sa qualité à l’avénement du Roi, et lui donna ses soins jusques et y compris toute l’année 1627. La maladie qui l’emporta le trouva d'ailleurs fort âgé : il avait alors soixante-dix-huit ans, étant né en 1550 ou 1551.
A dater du jour de la naissance du Dauphin, le 27 septembre 1601, jusques au jour où lui, Herouard, fut enlevé à la vie, le patient médecin a tenu avec une régularité jamais démentie un journal manuscrit quotidien des ph.ases de la santé et des menues actions de son royal client. Le lecteur a pu connaître par la précision de nos citations le réel service que nous avons tiré, pour nos
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renseignements et nos inforinutions, <run tel dossier, ((ui, sous une apparence et une forme uniquement médicales, a peut-être plus de titres encore pour intéresser l'historien et le chroniqueur que le médecin.
L’attention n’a été éveillée sur la série des manuscrits d’Herouard que depuis peu d’années et jusques au jour où MM. Cimber et Danjou en ont donné des e.xtraits dans le tome premier de la seconde série des Archives curieuses de l’histoire de France. Je ne sache point qu’aucun historien les ait signalés, soit dans l’indication de ses sources, soit dans ses pièces justiheatives, comme en ayant fait usage. Quant à narrer l’histoire même du manuscrit, ses vicissitudes, les mains dans lesquelles il a passé avant d’arriver au port et au salut de tous manuscrits, je veux dire ù la Bibliothèque impériale, c’est un soin à laisser aux deux érudits MM. Eudore Soulié et Édouard de Barthélemy, qui ont annoncé depuis longtemps la publication du Journal aussi complète que possible; et il n’y a point à douter qu’ils la feront précéder d’une de ces notices soignées et consciencieuses qu’ils excellent à écrire ‘. Notre but ici n’est autre que de montrer le prix qu’il convient d’attacher à ce recueil, en apparence inutile, et que toute personne, qui ne lui accordera qu’un regard ou frivole
* La publication en (roU volumes du Journal d’ Uerouard , con- Kée aux soins de MM. Eudore Soulié et Edouard de Barthélemy, est annoncée depuis près de quatre années sur les couvertures des livres de l'honorable et littéraire maison Didot. Nous pouvons dire que tous les curieux l'attendent avec une iiii|iaticnce qui est une (inrande de succès pour cet ouvrage, que toute bibliothèque historique devra nécessairement posséder.
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ou r.ipid»-, sera disposée à tenir pour l’un des plus fastidieux documents qui se puissent connaître. Jusqu’à présent, en effet, il nous 8em]>le que l’on a tout à fait méconnu l’intérêt d’un tel labeur, car ceux mêmes, qui en ont indiqué l’existence, l’ont traité d’une façon trop voisine du dédain. Maitre Talleinant, sieur des fléaux, dans son historiette de I.ouis Trehicsme , se prend à dire : « J’onbliois que son premier médecin Heroiiard a fait plusieurs volumes qui commencent depuis l’heure de sa naissance (de Louis XIII) jusqu’au siéqe de la liochelle, où votis ne voyez rien, sinon à quelle heure il se réveilla, déjeuna, cracha, pissa, etc.» M. Paulin Paris, qui d’ailleurs a commenté avec une érudition aussi sûre que charmante les célèbres Historiettes du plaisant des fléaux, me parait à son tour tout à fait en défaut à l’endroit des manuscrits d’Herouard, qu’il mentionne précisément en son commentaire xii de l’historiette LXXXVII, ic six énormes volumes in-folio, dit-il, écriture très-fine, conservés en manuscrit dans notre Bibliothèque impériale sous le /i“ 85)43. Je les ai parcourus , et j’avoue ny avoir remarqué d’intéressant qtie les passades suivants. D’autres apparemment seront plus heureux que moi'. I) Après quoi M. Paris cite deux ou trois pages de menus extraits pris à droite, pris à gauche, dont quelquesuns d’ailleurs sont très-judicieusement choisis. Je ne vois guère que M. Feuillet de Couches qui, dans le .second volume de ses Causeries d’un Curieux, causeries d’un si grand charme et nourries de si Ijons faits, s’avise de
* Les Historiettes de Tallcmant des Héaux (édilioii Paulin Paris el de Moniiierqiié, puliliée par Teehener), t. II, p. 271.
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quelque bienveillance pour maitre Herouard. u Le Journal d’Hcrouard, dit-il, donne les causes secrètes de plus d’un fait important. Pascal na pas oublié le grain de sable de Cromwell. » Mais que n’a-t-il été plus disert sur le compte de ce bon observateur des gestes du Dauphin ' . Cumine on le voit, tierouard n’a pas été habitué à trop d’éloges pour son tcuvre de patience. I^a vérité est qu’au premier alxjrd le devoir de prendre connaissance d’un tel ouvrage .semble plus qu’indigeste, et, qui plus est, inutile; mais si, refusant de trop accréditer cette impression première, vous pénétrez plus avant, et que vous vous rendiez compte de l’ordre, disons mieux, du mécanisme qui a présidé à cette rédaction de bulletins que l’on imaginait d’abord ne concerner que le côté matériel de la vie du Prince , sans aborder jamais à cette partie toujours intéressante de l’observation morale, du caractère, du naturel, alors vous apprenez, non sans surprise, tout ce qu’il se peut tirer de menues choses excellentes du fond de cette lourde masse de pattes de mouches amoncelées comme à plaisir pour embarrasser l’œil indiscret qui les veut écarter et remuer. Quel est en effet ce mécanisme (car c’est véritablement le mot) de la rédaction uniforme de ces bulletins? En voici le secret nettement défini et méthodiquement exposé :
n.\TK DU JOUHN.AI,.
.\.nnée, quantième, jour.
* Voyez Causeries d'un Curieux, I. Il, liv. 1, cluip. 2, où il est traite' de F origine, du goût, des souvenirs et des documents écrits, des albums et des rébus, p. 370, ù la note. Paris, 1802; Henri Plon, éditeur.
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ACTIONS DE SA MAJESTÉ ET FAITS PARTICULIERS
t'a à la chapelle de la Tour, au Conseil, ou toute autre chose, ainsi : monte à cheval et va volant pour pie, pour corneille et chahuant, jusques à Chilly, et, traversant toutes les plaines jusques au Long-üoiau , revient par Villejuif (9 janvier 1619). — Les devises des jetons lui furent présenté, pour l'année prochaine. Il choisit de son mouvement celle qui en effet était la meilleure : Sparsos recolliget ignés... Va au cabinet des livres, où il s’amuse à voir les figures du siège d’Ostende et à les apprendre (17 novembre 1616).
A PPENDICE.S.
COUCHER DE SA MAJESTÉ
Revient à dix heures. Devestu, faict ses affaires, mis au Uct. Pouls plein, éijal. A di.v heures trois quarts s’endort jusques à huit heures après minuit'.
I .l’iii.slNic |)oui' liicn iliiR que la il('Kiiilioii de cc elassoiiit'nt est faite expi'essérnciU ici pour expliquer le mécnuijme du Journal du ui<’deriu. naiig le iiiauugerit original, en effet, tous les d«*tails se suivent, voire tm'ine s.ins qu’il y ait aucun alinéa; en un mot, le n'cit de ehaqtie journée forme tout un bloc, sans la moindre division de matières.
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Tel est le programme que le médecin s’est tracé, et dont il ne s’est jamais départi pendant les vingt-huit ans qu’il a tenu son Journal. Nous convenons, du reste, que si l’on ne devait pas apprendre autre chose en le consultant, il faudrait être doué d’une humeur plus que complaisante pour trouver un attrait soutenu dans un tel fatras des menus du manger de Sa Majesté, des tablettes cordiales dont on la médicamente, des lavements qu’elle reçoit, de l’état et de la quotité de scs pulsations, et de la régularité ou de l’irrégularité de ses nécessités , — de ses affaires, comme cela s’appelait alors. — Mais toutes les notes de notre livre signées Herouard, tous les extraits si curieux, toutes les citations qui sont autant de traits heureusement saisis et reproduits par l’observateur de chaque jour, d’où les avons-nous tirés, d’où les tenons-nous, sinon de ce Journal même, dont nous venons de donner un programme aussi exact que peu flatteur cependant? Il y a donc autre chose dans cette masse de six volumineux in-folio, <le même que dans 1 immense Océan il y a aussi des coquilles à perles et des coraux à jolies branches. Et c’est là le fait d’Herouard. Son Journal est un océan d’écritures où il faut savoir pénétrer et se diriger. Ce qu’il peut avoir relaté d’intéressant, un mot singulier prononcé par le Dauphin ou par le Roi, un de ces mots qui sont une des couleurs de la palette destinée à l’œuvre du portrait, un de ces mouvements qui trahissent un caractère, une de ces observations prises sur le fait avec l’instantanéité de la lumière, observations si vraies parce qu’elles sont immédiates et dites et référées sans aucun apprêt, tout cela est noyé dans le détail de l’emploi du temps de chaque
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jour. Ce n’est donc qu’en se familiarisant avec le manège et la pratique de ce Journal qu’on peut arriver à savoir à peu près à quel endroit, dans la relation écrite de la journée, on a chance de rencontrer les dits et gestes intéressants, et qui , n’ayant rien à faire avec les usages matériels , appartiennent essentiellement à l’ordre moral, aux idées, aux conceptions, aux inventions, aux ingéniosités, aux actions du Prince. Quand Ilcrouard dit de l’enfant : « esloil grand observateur des gestes des personnes » , et qu’il appuie son dire d’un témoignage; quand il dit : « Il avoit naturellement de ces jalousies qui touchoienl le respect qui Iny estait deu » ; quand il dépeint le jeune Roi s’en allant tout rêveur et chagrin , presque sombre, « aiant le cœur plein de déplaisir » , selon son expression , dans une circonstance où le fanfaron d’Ancre était en scène; lorsqu’au voyage de Bretagne il consigne la date et l’heure de la soumission de M. de Vendôme, et qu’il nous apprend que le jeune Roi, se couvrant, lui dit uniquement : « Servezmoi mieux pour l'avenir que vous n’avez fait par le passé, et sachez que le plus grand honneur que vous ayez au monde, c’est d’être mon frère n; lorsqu’en une occasion presque enfantine il dit que, » sans hausser sa vue et sans se destourner de sa besoigne, il escoutoit tout ce qui se disait sans en faire semblant, à quelque chose qu’il fust occupé », ne sont-ce là que des mentions de tablettes cordiales ou de dragées de fenouil avalées à telles heures pour le réconfort ou la digestion de M. le Daupliin? N’y a-t-il en cela que des observations médic.iles indifférentes à tout lecteur qui n’a point lu Galien ou qui sait peu son Hippocrate? Et que ne pourrais-je citer du
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côté des anecdotes, qui, sous cette plume non apprêtée, vraie comme la nature, sont parfois saisissantes en leur simplicité, et révèlent le fond des pensées, le fond du cœur de l’enfant et du Roi, triste, mélancolique, d’une spontanéité rare, point cruel, comme on l’a dit, mais amer? Lors donc qu’Herouard dit du Dauphin , alors tout enfant : « Dansant, comme il vist qu’on sousrioit de le ’ voir si joliment faire : Non, je ne veux pas <pi’on rie, je ne veux pas donner du plaisir n ; et comme il était déjà Roi à douze ans et qu’il aimait peu la Reine mère et Régente, que n’y ^-t-il point de révélateur dans ce trait si bref du Journal ; u On envoyé le Chevalier de Vendosme à Malthe. Il s’en tourmente fort et le Chevalier aussy : On me l’oste parce que je l’ayme » ! Il connaissait le cœur aussi bien que le pouls de son maître, le médecin Herouard, qui, au voyage de Dieppe, en 1617, ne trouve pas indigne de son Journal ce simple trait ; « Le 28 novembre, le Roi arriva à Dieppe... Le 30, à son dîner, Mathurine y emmena son hôtesse, qui dict au Roy : Dieu vous donne bonne vie et longue, Sire! Auireffois j’ay baisé vostre père, mais je vois bien que je ne vous baiserai pas. Que Dieu vous bénie. Sire, et vous maintienne longuement! C’estoit l’hôtesse de l’fscM de Bretagne. Il C’est là tout le père et tout le fds. Le bon Roi Henri baisait l’hôtesse, et son baiser lui valait l’amour d’un peuple; le froid Louis XHI ne l’eût pas même appelée ma mignonne. Tant de résci-ve ne lui valait tout juste que le respect dudit peuple. Ce n’est pas Ilerouard qui ajoute cette réfle.xion; il s’en garde, il n’en fait jamais; il voit les faits du cœur, de l’esprit et du corps du Roi, rien de
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plus. C’est là tout le pri.x, le prix réel, la valeur intime de ses in-folio; et certes, pour notre part personnelle, combien ne leur a pas dû la première édition du Boi chez la Beîne , et combien plus encore ne leur doit pas cette seconde! Le témoignage le plus sûr des ISotizie varie qui se peuvent obtenir d’un tel journal, cherchez-le dans le second appendice de ce livre ; l'Enfance du Dauphin. Tout le di.scours en revient à Ilerouard. Ce sont choses rencontrées, trouvées et prises dans ces mêmes volumes que couvrit d’un dédain si peu fondé Tallcmant des Réaux. Peut-être aussi faut-il lui accorder l’excuse de l’ignorance, et croire qu’il n’en parle que pour en avoir entendu parler, et non pas pour y avoir promené et arrêté sa curiosité personnelle.
I,e Journal de la santé et des ijestes de Louis XIH rédigé par Ilerouard, nous dira-t-on encore, a-t-il quelque chose de commun, tant par la forme que par la nature des ol)servations, avec les Joi/r/iaMa: de la santé de Louis XIV écrits par Vallot, d’Aquin et Fagon’? Absolument rien, répondrons-nous. L’un se peut appeler à plus juste titre Journal de l’emploi du temps du Dauphin puis du Boi que Journal de la santé; de plus, il est un écrit régulier, quotidien, sans lacunes, a ce point que lorsque Herouard quittait Sa Majesté pour aller passer quelques jours dans sa terre de Vaugrigneuse , qui me parait avoir été ses
• Voyez Journril de la santé du Roi Imuis A7Kde l’année 1647 à l'aiiiiée 1711, écril par ValloC, irAiiiiin et Kayon, lou.s Iroia ses l’iciiiicis Mécleeiiis; avec intro<liicli<in , noies, léflexloiis criliijiies l'I pièces Jiialificativc.s, par J. A. Le Roi. Paris, Aug. Uuruntl, étiiteiir; 1862.
Ml
délices, il remetLiit sa plume à M. Guérin, premier apothicaire, ou encore à M. Boulogne, aumônier, auxquels il la reprenait aussitôt son retour. Que sont, au contraire, les Journaux de Vallot, de d’Aquin et de Fagon? Des rapports, des relations, des consultations, solennellement énoncés, doctement rédigés, ne paraissant point à jour fixe, mais seulement en telles ou telles circonstances. Aussi le mot qui leur est le plus justement approprié est-il celui de Remarques sur la santé de Sa Majesté. Ces beaux diseurs, dans les consultations qu’ils ont laissées, font toujours l’effet d’être des académiciens à l’Académie, tandis qu’Uerouard me parait n’avoir voulu autre chose que dresser un calendrier ad usum Delphini, dont les pages quotidiennes de ses in-folio sont les commentaires. En un mot, les actions et les gestes du Roi étaient le monde céleste dont il était l’astronome, et il crut de son devoir d’en tenir le bulletin météorologique, selon la coutume en pratique dans tout observatoire.
Que sont devenues les feuilles du Journal comportant le récit des trois premières années de sa charge? Nos recherches à cet égard ont été vaincs, et nous manquons d’informations. Six volumes manuscrits composent aujourd’hui l’ouvrage original, mais il est manifeste qu’il a dû y en avoir au moins huit, en supposant que deux volumes aient suffi pour les bulletins des années IGOl, 1(502, 1603 et 1004, ce qui est plus que probable. Des extraits, qui sont l’ouvrage de quelque curieux dont nous ne savons pas le nom, et qui ont été faits, à n’en pas douter, d’après les minutes ou les copies d’ilerouard, nous dédommagent au moins pour une petite part de la perle du volume original
où étaient consignées les observations du médecin pendant les trois premières années de Monsieur le Dauphin. Ces extraits nous semblent même, à vrai dire, être l’essence du Journal pour cette époque, et renfermer tout ce qu’il y avait d’intéressant. Il n’y a pas lieu de penser, en effet, que jusqu’à l’ùge de trois ans accomplis. Monsieur le Dauphin ait du fournir grande matière à l’observateur, consciencieux même jusqu’à l’excès. Y compris donc ce manuscrit, portant le n° 928 de la classe dite du Supplément français, à la Bibliothèque impériale, et portant le titre de Particularités de la vie du Roi Louis XIII , extraits des Mémoires d’Herouard , les volumes à consulter sont au nombre de sept, dont les six écrits de la main du médecin se répartissent dans l’ordre de classement dont voici la mention ;
N” 4022. — Du samedi 1" janvier 1605 au lundi 31 décembre 1607.
N° 4023. — Du mardi 1" janvier 1608 au vendredi 31 décembre 1610.
N° 4024. — Du samedi 1" janvier 1611 au samedi 31 décembre 1613.
N* 4025. — Du dimanche 1" janvier 1614 au dimanche 31 décembre 1617.
N° 4026. — Du lundi 1" janvier 1618 au vendredi 31 décembre 1621.
N" 4027. — Du samedi 1" janvier 1622 au jeudi 27 janvier 1628.
l^e dernier volume, à la page 469, porte cette note
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anonyme : Histoire de la vie active de Louis XIII (1603- 1628), par messire Jehan Herouard, seigneur de Vaugrigneuse, son premier médecin, qui fut saisi de maladie à Aitré, au camp devant la Rochelle, le samedi 29 janvier 1628, et y décéda le % février ensuyvant, au service du Roy son maître, à la santé duquel il s'était entièrement dédié, aagé de soixante-dix-huit ans, moins curieux de richesses que de gloire, d’une incomparable affection et fidélité. Son corps repose dans l’église de Vaugrignetise. Telle est l’oraison funèbre de ce bon serviteur et médecin du Roi. Nous ajouterons qu’il e.xiste au Cabinet des médailles de la Bibliothèque impériale une médaille représentant son buste en trois quarts, avec cette inscription : Johannes Hehouard, seigneur de Vaügre- NEusE. Premier. Médecin. Du. Roy. Au revers : Jove dignus Âpollinis arte , avec les armes. Disons encore à l’honneur de cet honnête homme qu’il avait été l’ami particulier de M. de Ronsard, et qu’il lui témoigna son admiration et ses regrets dans une épitaphe latine signée IIeroardus, publiée par Claude Binet dans son édition des œuvres du poète , et qui se trouve aussi conservée , au Musée de Blois, en inscription lapidaire.
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Les couches de la Reine.
Naissance et enfance de Monsieur le Dauphin, Qui depuis fut Louis XIII.
Nous avons redouté pour notre chapitre, le Portrait du Roi avant sa majorité, la surabondance des détails : aussi avons-nous été très-réservé sur l’enfance même du Prince, malgré l’abondance de nos notes, et nous n’avons commencé à le faire connaître que du jour où, passant de la main des femmes en celle des hommes, il fut ôté à Madame de Montglat, sa gouvernante, pour être confié à M. de Souvré, son gouverneur. Jlais l’enfance, l’enfance proprement dite , u’a-t-elle p,as aussi ses curiosités ? Et puisque nous avons fait un livre avec d’infinies recherches pour arriver à saisir jusque dans ses profondeurs la nature singulière d’un Prince unique en son genre parmi tous les Princes de la monarchie, livre qui pendant une longue période de sa jeunesse nous le donne à voir et, pour ainsi dire, à entendre comme si nous étions de sa maison, grâce au.x détails que nous ont fournis ceux qui l’approchaient à toute heure, nous avons pensé que la connaissance et l’observation de ses premiers ans pouvaient ne pas être indifférentes. Telles sont donc les notes que nous avons recueillies depuis le moment où M. le Dauphin entre
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dans la vie, et qu'il est remis par le Roi aux mains de la Ilottnan, sa nourrice, et d’IIerouard, son médeein, jusqu’au 24 janvier de l’année 1609, qu’il pa.ssa en celles de M. de Souvré. C’est encore au médecin de chaque jour, au véritable confesseur et observateur des actions du Dauphin, à Herouard, que nous en sommes redevable, et ce ne sont que choses puisées dans le gouffre de ses innombrables bulletins.
Remontant ainsi aux heures mêmes où la Reine ressentit les premières douleurs, on ne nous accusera sans doute pas d’avoir manqué au soin qu’exige tout livre accompli, je veux dire l’information des origines et la notification des commencements.
Il existe en effet un document qui , bien loin d’être inédit, fait partie de la collection des Mémoires relatifs à l’histoire de France ' ; mais il est si bref et de si peu d’apparence , qu’il est comme perdu dans l’espace du monument. Jamais occasion meilleure pour le rappeler et en user ne se sera présentée. Il est d’une excessive curiosité, est écrit av'ec un naturel achevé, et tout y est si bien mis à sa place, qu’il semble, à le lire, que l’on est témoin personnel de la scène qu’il dépeint et de l’événement qu’il raconte : les couches de la Reine.
* Voyez le tome XI de I.t Nouvelle Collection des Mémoires relatifs à V histoire de France, depuis le treizième siècle jusqu’à la fin du dix-huitième siècle, précèdes de notices biographiques, etc., et accompagnés d’éclaircissements historiques, par MM. MIchand (de l'Académie française) et Poujoulat, avec la collaboration de M.M. Ilazin, Champollion , etc.; 34 vol. gr. in-8°. Paris, Didier et C®, libraire.s-éditeurs, 35, quai des Augustins.
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Comment et en quel temps LA Reine accoucha de Monsieur le Dauphin,
ET SUR PLUSIEURS AUTRES OCCURRENCES
tel est le long titre de ce court mémoire. L’auteur est, dit-on, Louise Bourgeois, dite Boursier, sage-femme de la Reine. Nous ne sommes pas de cet avis, et en demandant au lecteur la permission de lui dire quel il est, nous lui dirons aussitôt que la plume de la sage-femme de la Reine nous paraît, à n’en pas douter, avoir été tenue par le médecin du Roi. Au lieu de Louise Bourgeois, ne serait-ce pas Jehan Ilerouard qu’il faudrait lire? Il assista du reste aux couches avec M. Du Laurens et M. de La Rivière; il attendait ainsi le Dauphin qu’il aurait à soigner. En toutes ces lignes publiées sous le nom de la femme Bourgeois, il nous semble l’entendre. Cette simplicité du récit, cette finesse à la fois délicate et profonde, en deux ou trois endroits et rencontres, ce naturel admirable, ce mode d’arriver à tout peindre sans l’avoir prétendu faire , tout cela lui appartient , tout cela est d’IIerouard ; ce sont ses sentiments, ce sont scs yeux avec leur façon de voir, ce sont ses dires, ce sont sa plume et sa manière. Regardez en ce peu de pages la personne du Roi : comme elle est là avec tout son cœur, avec toute son âme, avec tout son esprit! Que de hâte ! que d’anxiété ! A la fois rhomine et l’État : le Roi qui veut un Dauphin pour le royaume, l’époux qui
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veut un fi!.s pour la famille! Rois et Souverains de ce monde, et vous tous, hommes qui avez ressenti au fond de votre cœur la joie pour un premier-né, lequel fut aussi pour vous un petit Monsieur le Dauphin, vous ne lirez pas celte scène de la naissance du royal enfant, assistée du Roi son père, le grand Henri, sans ressentir l’une de ces douces et charmeuses émotions à la définition desquelles tout esprit , si habile qu’il puisse être , doit renoncer.
La parole est donc à Ilerouard, dont la plume s’est .si complaisamment prêtée au récit de la sage-femme de la Reine, et de la vérité duquel il était bon garant, ayant été présent au lieu même de l’événement, je veux dire à Fontainebleau, dans la grande chambre ovale qui était proche de la chambre du Roi, préparée pour les couches de la Reine :
Récit de la sage-femme de la Reine.
i< La nuict du vingt-septiesme septembre, à minuict, le Roy rn’envoia appellcr pour aller voir la Reine, qui se Irouvoit mal. J’estois couchée dans la garde-robbe de la Reine, où estoienl les femmes de chambre, où souvent pour rire on me donnoit de fausses allarmes, me trouvant endormie : tellement que je croiois que ce fust de mesme, m’entendant appeller par un nommé Pierrot, qui esloit de la chambre. Il ne me donna pas le loisir de me lacer, tant il me hasloit.
» Entrant en la chambre de la Reine, le Roy demanda : i< Est-ce pas la sage-femme ? n
)) On lui dit qu’ouy.
Il II me dit : « Fenez, venez, sage-femme ; ma femme
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est malade. Reconnaissez si c'est pour accoucher : elle a de (fraudes douleurs, n
n Ce qu'aiant reconnu, je l’asseuray qu’ouy.
» A l’instant le Roy dit à la Reine : « M’amie, vous savez que je vous aj dit par plusieurs fois le besoin qu’il y a (jue les Princes du sany soient à vostre accouchement. Je vous supplie de vous y vouloir résoudre : c’est la grandeur de vous et de vostre enfant. »
I) A quoi la Reine lui respondit qu’elle avoit esté tousjours résolue de faire tout ce qu’il lui plairoit.
U Je sçais bien, m’amie, que vous voulez tout ce que je veux; mais je connais vostre naturel, qui est timide et honteu.x , que je crains que si vous ne prenez une grande résolution, les volant, cela ne vous empesche (f accoucher. C’est pourquoi derechef je vous prie de ne vous estonner point, puisque c’est la forme que l’on tient au premier accouchement des Reines, n
n Les douleurs pressoient la Reine, à chacune desquelles le Roy la tenoit, et me demandoit s’il estoit temps qu’il fist venir les Princes; que j’eusse à l’cn advcrtir, d’autant que ceste affaire-là estoit de grande importance qu’ils y fussent.
» Je lui dis que je n’y manquerois pas lorsqu’il en seroit temps.
» Environ une heure après minuict , le Roy, vaincu d’impatience de voir souffrir la Reine, et croiant qu’elle accoucheroit, et que les Princes n’auroient pas le temps d’y venir, il les envoia quérir : qui furent Messeigneurs les Princes de Conti, de Soissons et de Jlontpeusier.
» Le Roy disoit , les attendant ; « Si jamais l’on a veu
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trois Princes en grand’ peine, l’on en verra tantost : ce sont trois Princes grandement pitoiables et de bon naturel, gui, voiant souffrir ma femme, voudraient pour beaucoup de leur bien estre bien loing d’ici. Mon cousin le Prince de Conti, ne pouvant aisément entendre ce gui se dira, voiant tourmenter ma femme, croira giie c’est la sage-femme gui lui fait du mal. Mon cousin le < Comte de Soissons , voiant souffrir ma femme , aura de merveilleuses inguiétudes, se voiant réduit à demeurer là. Pour mon cousin de Montpensier, je crains gu’il ne tombe en faiblesse, car il n’est pas propre à voir souffrir du mal. n
» Ils arrivèreut tous trois avant les deu.x heures , et furent environ demi-heure là. Le Roy, ayant sceu de moi que l’accouchement n’estoit pas si proche, les envoia chez eux, et leur dit qu’ils se tinssent prests quand il les envoieroit appeller. M. de La Rivière, premier médecin du Roy; M. Du Laurens, premier de la Reine; M. Herouard, aussi médecin du Roy; le seigneur Guide, second médecin de la Reine, avec M. Guillemeau, chirurgien du Roi, furent appeliez pour voir la Reine, et aussitost se retirèrent eu un lieu proche.
n Cependant la grand’chambre ou ovalle de Fontainehleau, qui est proche de la chambre du Roy, qui estoit préparée pour les couches de la Reine, où estoit un grand lict de velours de cramoisi rouge, accommodé d’or, estoit près le lict de travail ; aussi les pavillons, le grand et le petit, qui estoient attachez au plancher et troussez, furent destroussez. Le grand pavillon fut tendu ainsi qu’une tente par les quatre coins, avec cordons. Il estoit d’une belle
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toille de Hollande et avoit bien vingt aulnes de tour, au milieu duquel il y en avoit un petit de pareille toille, sous lequel fut mis le lict de travail , où la Reine fut couchée au sortir de sa chambre.
» Les dames que le Roi avoit résolu qui seroient appel- Ices à l’accouchemcnt de la Reine , comme j’ay dit cidevant, furent mandées.
Il II fut apporté sous le pavillon une chaise, des sièges plians et des tabourets pour asseoir le Roy, Madame sa soeur et Madame de Nemours.
Il La chaise pour accoucher fut aussi apportée, qui estoit couverte de velours cramoisi rouge.
Il Sur les quatre heures du matin , une grande colique se mesla parmi le travail de la Reine, qui lui donna d’extrêmes douleurs sans avancement. De fois à autre le Roy faisoit venir les médecins veoir la Reine et me parler, ausquels je rendois compte de ce qui se passoit. La colique travailloit plus la Reine que le mal d’enfant, et mesme l’empeschoit. Les médecins me demandèrent : « Si c’estoit une femme où n’y eicst que vous pour la gouverner, que lui feriez-vous ?n
Il Je leur proposay des remèdes qu’ils ordonnèrent à l’instant à l’apoticaire , lequel leur en proposa d’autres à la façon d’Italie, qu’il disoit qu’en pareil cas faisoient grand bien. Eux .sçaehant l’affection qu’il avoit au service de Sa Majesté, et que si le remède ne faisoit tout le bien que l’on en espéroit, qu’il ne pouvoit faire aucun mal, le firent donner. Il y avoit deux anciennes et sages damoiselles italiennes qui estoieut à la Reine, lesquelles avoient eu plusieurs enfans et s’estoient trouvées à plusieurs ac-
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couchemcns en leur pais. La Reine avoil eu pour agréable qu’elles se trouvassent à son travail, pour lui servir comme ses femmes de chambre.
I) Les reliques de madame sainte Marguerite estoient sur une table dans la chambre, et deux religieux de Saint- Germain des Prez qui prioient Dieu sans cesse.
I) Le Roy dit qu’il ne vouloit que personne ne donnast son advis que les médecins, selon que je leur aurois rapporté et que nous en serions convenus ensemble : tellement que je peus dire qu’en lieu du monde je n’ay eu telle tranquillité d’esprit, pour le bon ordre que le Roy y avoit apporté et l’asseurance que m’avoit donnée la Reine. Il arriva que pour combattre cette insupportable colique, il fallut plusieurs grands remèdes, à quoi la Reine ne résista nullement : car aussitost que le Roy ou les médecins lui en parloient, elle en estoit contente, pour désagréables qu’elles fussent, ne voulant en rien se rendre coupable de mal. C’est pourquoy plusieurs femmes sont souvent cause, par leur opiniastreté, que les choses leur succèdent mal pour eux et pour leurs enfans.
» Le mal de la Reine dura vingt et deux heures et un quart. Elle avoit une telle vertu, que c’estoit chose admirable ; elle discerna bien ses douleurs premières et les dernières d’avec les autres, où estoit cette mauvaise colique, selon que je lui fis entendre.
» Pendant un si long temps qu’elle demeura en travail , le Roy ne l’abandonna nullement : que s’il sortoit pour manger, il envoyoit sans ccs.se sçavoir de ses nouvelles. Madame sa srrur en faisoit de mesme.
» La Reine craignoit, devant que d’accoucher, que
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M. (le Vendo.sme nVntrast en sa (;liambre pendant son mal, à cause de son bas âge; mais elle, sentant le mal, n’y prit pas garde. Il me demandoit à toute heure si la Reine accoucberoit bientost, et de quel enfant ce seroit. Pour le contenter, je lui dis qu’ouy. Il me demanda derechef quel enfant ce seroit. Je lui dis que ce seroit ce que je voudrois. « Kl quoi? dit -il ; n est-il pas fait ? » Je lui dis qu’ouy, qu’il estoit enfant, mais que j’en ferois un fils ou une fille, ainsi qu’il me plairoit. Il me dit : « Sagefemme, puisque cela dépend de vous, mettez-y les pièces (Fun fils. » Je lui dis : « Si je fais un fils, Monsieur, que me donnerés-vous ? » — « Je voris donnerai tout ce que vous voudrez , plustost tout ce que j’ay. » — « Je ferai un fils, et ne vous demande que l’honneur de vostre bienveillance , et que vous me vouliez lousjours du bien. » Il me le promit et me l’a tenu.
» Il arriva bien, pendant cette longueur de temps, que ceux que la Reine avoit jugé qui désiroient de me troubler dirent quelque chose et firent quelque mine, dont je ne m’estonnai non plus que de ricm, d’autant que je voiois que, veu le bon courage de la Reine, tout succéderoit à bien, et qu’elle se fioit du tout en moi, comme elle m’avoit dit.
n Lorsque les remèdes eurent dissipé la colique et que la Reine alloit accoucher, je voiois qu’elle se retenoit de crier. Je la suppliay de ne s’en retenir, de peur que sa gorge ne s’enflast. Le Roi lui dit : « M’amie, faites ce que vostre sage-femme vous dit; eriez, de peur que vostre gorge s’enfie. »
» Elle avoit désir d’accoucher dans sa chaise, où estant
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assise, les Princes estoient dessous le grand pavillon, visà-vis d’elle.
» J’estois sur un petit siège devant la Reine , laquelle estant accouchée, je mis M. le Dauphin dans des linges et langes dans mon giron, sans que personne sceut que moi quel enfant c’estoit. Je l’enveloppai bien , ainsi que j’entendois à ce que j’avois à faire.
>• Le Roi vint auprès de moi. Je regarde l'enfant au visage, que je vis en une grande foiblesse, de la peine qu’il avoit endurée. Je demande du vin à M. de Lozeray, l’un des premiers valets de la chambre du Roy. Il apporta une bouteille. Je lui demande une cuillère. Le Roy print la bouteille qu’il tenoit. Je lui dis : « Sire, si c’estoit un antre enfant, je mettrais du vin dans la bouche et lui en donnerais , de peur que la foiblesse dure trop, n
1) Le Roy me mit la bouteille contre la bouche et me dit : U Faites comme à un autre, n
1) J’emplis ma bouche de vin et lui en soufflay. A l’heure mesme il revint et savoura le vin que je lui avois donné.
)i Je vis le Roy triste et changé, s’estant retiré d’auprès de moy, d’autant qu’il ne scavoit quel enfant c’estoit ; il n’avoit veu (jue le visage. Il alla vers l’ouverture du pavillon, du costé du feu, et commanda aux femmes de chambre de tenir force linge et le lict prest. Je regarday si je verrois mademoiselle de I.a Renouillière pour lui donner le signal, afin qu’elle allast oster le Roy de peine. Elle bassinoit le grand lict. Je vis Gratienne, à qui je dis : « Ma fille, chnuffez~moy un linrje. «
» Alors je la vis aller gaye au Roy, lequel la repoussoit et ne la vouloit pas croire, à ce qu’elle me dit depuis. Il
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lui disoit que c’étoit une fille, qu'il le connoissoit bien à ma mine. Elle l’asseuroit bien que c’étoit un fils, que je lui en avois donné le signal. Il lui disoit : « Elle fait trop mauvaise mine. » — « Sire , elle vous a dit quelle le feroit. n
n 11 luy dit qu’il estoit vray, mais qu’il n’estoit pas possible qu’aiant eu un fils, je la peusse faire telle. Elle lui rcspondit : « Jl est bien possible, puisqu’elle l’a faict. 1)
» Mademoiselle de La Renouillière entra, qui vit le Roy se fascbcr avec Gralienne. Elle vint à moy. Je lui fis le signal. Elle me demanda à l’oreille; je lui dis à la sienne que ouy. Elle détroussa son chapperon et alla faire la révérence au Roy, et lui dit que je lui avois fait le signal, et mesme lui avois dit à l’oreille.
» La couleur revint au Roy. Il vint à moi à costé de la Reine et se baissa, et mit la bouche contre mon oreille et me demanda :
« Sage-femme , est-ce un fils?»
n Je lui dis qu’ouy.
U Je vous prie, ne me donnez point de courte joie; cela me feroit mourir. »
I) Je desveloppe un petit M. le Dauphin, et lui fis voir que c’estoit un fils, que la Reine n’en vit rien. Il leva les yeux au ciel, aiant les «mains jointes, et rendit grâces à Dieu. Les larmes lui couloient sur la face, aussi grosses que de gros pois. Il me demanda si j’avois fait à la Reine et s’il n’y avoit point de danger de lui dire. Je lui dis que non , mais que je suppliois Sa Majesté que ce fust avec le moins d’émotion qu’il lui seroit possible.
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I) Il alla baiser la Reine, et lui dit : « Ma mie, vous avez eu beaucoup de mal; mais Dieu nous a fait une grand grâce de ttous avoir donné ce gue nous lui avions demandé : nous avons un beau fils. »
» La Reine à l’instant joignit les mains, et, les levant avec les yeux vers le ciel, jetta quantité de grosses larmes, et à l'instant tomba en foiblesse.
N Je demandai au Roy à qui il lui plaisoit que je baillasse M. le Dauphin. Il me dit : » A madame de Montglas, qui sera sa gouvernante. »
IJ Mademoiselle de La Renouillière le prit et le bailla à madame de Montglas.
JJ Le Roy alla embrasser les Princes, ne s’estant apperçu de la foiblesse de la Reine, et alla ouvrir la porte de la chambre, et fit entrer toutes les personnes qu’il trouva dans l’antichambre et grand cabinet. Je crois qu’il y avoit deux cens personnes, de sorte que l’on ne pouvoit se remuer dans la chambre pour porter la Reine dans son lict.
Il J’estois infiniment faschée de la voir ainsi. Je dis qu’il n’y avoit aucune apparence de faire entrer ce monde icy que la Reine ne fust accouchée.
JJ Le Roy m’entendit, qui me vint frapper sur l’espaule et me dit : « Tais-toy, tais-toy, sage-femme, ne te fasche point; cet enfant est à tout le monde : il faut que chacun s’en resjouisse. n
IJ II estoit dix heures et demie du soir, le jeudy 27 septembre 1601, jour de saint Cosme et saint Damian, neuf mois et quatorze jours après le mariage de la Reine.
JJ Les valets de la chambre du Roy et de la Reine furent appelez, qui portent la chaise près de son lict, auquel elle
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fut mise; et alors l’on remédia à sa foiblesse. Et lui ayant rendu le service que je devois, je fus accommoder M. le Dauphin, que madame de Montglas me remit entre les mains, où M. Herouard se trouva, et commença de là à le servir. Il me le fit laver entièrement de vin et d’eau, et le regarda partout avant que je l’emmaillotasse.
» Le Roy amena les Princes et plusieurs seigneurs le voir. Pour tous ceux de la maison du Roy et de la Reine, le Roy leur faisoit voir, et puis les envoioit pour faire place aux autres. Chacun estoit si resjouy qu’il ne se peut exprimer; tous ceux qui se rencontroient s’embrassoient, sans avoir esgard à ce qui estoit du plus ou du moins. J’ay entendu dire qu’il y eust des dames qui, rencontrant de leurs gens, les embrassèrent, estant si transportées de joye qu’elles ne sçavoient ce qu’elles faisoient.
» Ayant achevé d’accommoder mondit seigneur, je le rendis à madame de Montglas, qui l’alla rnonstrer à la Reine, qui le vit de bon œil; et par son commandement fut conduit en sa chambre par madite dame de Montglas, M. Herouard et toutes les femmes qui dévoient eslre à luy, où, aussitost qu’il y fut, sa chambre ne désemplissoit nullement, n’estoit qu’il estoit sous un grand pavillon, où l’on n’entroit pas sans l’adveu de madite dame de Montglas. Je ne sçay comment l’on eust pu faire : le Roy n’y avoit pas sitost amené une bande de personnes qu’il en ramenoit une autre. L’on me dit que par le bourg toute la nuict ce ne furent que feux de joye , que tambourgs et trompettes, que tonneaux de vin défoncés pour boire à la santé du Roy, de la Reine et M. le Dauphin; ce ne furent que personnes qui prinrent la poste pour aller en divers
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païs en porter la nouvelle, et par toutes les provinces et lionnes villes de France.
Il A l’instant que la Reine fut accouchée, le Roy fit dresser son lict attenant du sien , où il coucha tant qu’elle se portast bien. La Reine craignoit qu’il n’en receust de l’incommodité, mais il ne la voulut jamais abandonner.
•> Je trouvai le lendemain, après disner, M. de Vendosme, qui estoit seul à la porte de l’antichambre, qui teiioit la tapisserie pour passer dans le cabinet par où l’on passoit pour aller chez M. le Dauphin, et estoit arresté fort estoiiné. Je luy demanday :
« lié <iuoi! Monsieur, que faites-vous là?» n 11 me dit :
« Je ne sçay... Il n’y a guères que chacun parloit à moy; personne ne me dit plus rien.
— C'est, Monsieur, que chacun va voir M. le Dauphin, qui est arrivé depuis un peu. Quand chacun l’aura salué, l’on vous parlera comme auparavant. »
» Je le dis à la Reine, qui en eust grand pitié et dit ;
« Voilà pour faire mourir ce pauvre enfant. »
Et commanda que l’on le carressast autant ou plus que de coustume.
<1 C’est que chacun s’amuse à mon fis et que l’on ne pense pas à lui. Cela est bien estrange à cet enfant. »
» La bonté de la Reine a tousjours esté merveilleusement grande.
» l.e vingt-neuviesme dudit mois, je fus pour voir M. !<• Dauphin. Son huissier Rira m’ouvrit la porte. Je vis la chambre pleine. Le Roy, Madame sa sœur, les Princes et Princesses y estoient, à cause que l’on vouloit ondoyer
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M. le Dauphin. Je me retiray. Le Roy m’appcrceust et me dit :
U Entrés, entrés; ce n’est pas à vous à n’ozer entrer. »
I) Il dit à Madame et aux Princes :
U Comment! j’ay bien veu des personnes, mais je nay jamais rien veu de si résolu, soit homme, soit femme, ny à la yuerre ny ailleurs, que ceste femme~là. Elle tenait tnon fils dans son giron et regardait le monde avec une mine aussi froide que si elle n’eust rien tenu. C’est un Dauphin qu’il y a quatre-vingts ans qu’il n’en estait nay en France. »
Il Sur ce, je lui répliquai :
U J’ avais dit à Votre Majesté, Sire, qu’il y allait beaucoup de la santé de la Heine. — Il est vray, ce dit le Roy; je ne l’ai aussi dit à ma femme qu’ après que tout a esté fait, et si la joie l’a fait esmouvoir. Jamais femme ne fit mieux qu’elle a fait. Si elle eust fait autrement, c’estoit pour faire mourir ma femme . Je veux doresnavant vous nommer ma résoloe. ii
Il Le Roy me fit l’honneur de me faire demander si je voulois eslre la rcmueuse de M. le Dauphin, et que j’aurois pareils gages que la nourrice. Je fis supplier Sa Majesté d’avoir agréable que je ne quittasse point l’exercice ordinaire de sage-femme, pour me rendre toujours plus capable de servir la Reine; qu’il y avoit là une honneste femme qui l’enlendoit fort bien. Je demeurai auprès de la Reine pour la servir en sa couche environ un mois, puis huict jours après, attendant le retour de Sa Majesté à Paris, qui m’avoil fait commander de l’attendre »
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L’enfance de M. le Dauphin,
Qui fut plus Urd Louis XIII.
D’après les Notes et Extraits pris dans le Jouraal d’IIerouard, son médecin.
PREMIÈRE ANNÉE
(27 septembre 1601 — 27 septembre 1602.)
Damoiselle Marguerite Hotmann, sa première nourrice.
Madame de Montglat, sa gouvernante, est cliargée de le porter aussitôt à Saint-Germain en Laye. Il est conduit dans la litière de la Reine jusques à Melun, puis à Paris, à la maison de M. Zamet, où tous les Princes le viennent voir. Est porté le lendemain à Saint-Germain.
Il avait pour son train M. et madame de Montglat, Georges Rira ou Birac, huissier de la chambre du Roi; François de Marville, écuyer, et Beausset, exempt des gardes sous M. de Praslin; sept gardes du corps et quatre Suisses de la garde.
Il Se plaisoit fort aux sons. N’a jamais teté la Ilotman qu’il ne fust en cholère ; son laict luy donnolt des chaleurs; et à trois mois, le 27 décembre, on luy substitue la Galand , femme de Charles Butel , barbier. » Il se rengraisse.
Le Nonce ordinaire, Bufalo, Évêque de Cambino, et l’extraordinaire , Barberino , dnerico di caméra , le viennent voir et le baisent.
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M. le Dauphin passe au sein de sa troisième nourrice, Antoinette Joron. » Il la tetoit à {jraudes journées. »
Il Demonstier, painctre du Roy, en tire un crayon que le Roy envoie à Florence. »
Les Ambassadeurs du Comte Palatin, de l’Empereur, du Duc de Lorraine et du Roi d’Espagne le viennent saluer.
U Le Cardinal de Gondy le vient voir, et, luy voulant prendre la main, M. le Dauphin luy donne comme un soufflet. Il
Le lieutenant général de Fontenay- le- Comte, âgé de quatre-vingts ans, le vient saluer, « luy donna mille compliments et des vœu.x au ciel, puis, s'en relouraant, au coing de la chambre s’écrie : « Que Dieu m’appelle quand il y plaira, j’ay veu le salut du monde, n
PEUXIÈME ANNÉE.
(27 se ptembi-c 1602 — 27 septembre 1603.)
Les députés du Dauphiné présentent à madame de Montglat un buffet de 300 livres, à mademoiselle Piolan une aiguière et bassin de deux cents écus, à la nourrice et à la remueusc une chaîne d’or de quatre-vingts écus à chacune, avec des pièces d’or et d’argent frappées en mémoire de la naissance de M. le Dauphin.
M. Guérin est désigné son apothicaire.
Il naît une sœur à M. le Dauphin, Madame, à Fontainebleau , le 22 de novembre , vendredi , à huit heures du matin.
Il A des actions despites, cholères, promptes, impatientes. Il
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La Duchesse de Bar lui envoie des armes complétés d’un pied et demi.
Mange de la viande la première fois, et ce fut du canard.
En avril , « le Président de Bragelonne , prevost des marchands, avec les échevins, le haranguent qu’ilz étoient venus pour le reconnoître premier fils légitime du Roy et son vrai succes-seur, luy faist serment de fidelité. Il leur tend la main à baiser. »
En juin, on le fait écrire au Roi, M. Herouard lui tenant la main.
U II commençoit à faire entendre son jargon.
» On lui faict donner à boire au Roi, et une autre fois la serviette. »
F. de la Cerda, fils du Duc de Medina-Cœli , et II. de l'assis. Ambassadeur d’Espagne, lui baisent la main.
TROISIÈ F. ANNÉE.
(27 scptemlii'c 1603 - 27 septembre 1604.)
M. le Dauphin est foueté la première fois « pour avoir faict l’opiniastre » .
M. l’Ambassadeur de Venise le vient voir.
JI. le Président de Moulins le harangue.
Maladif sur la fin de cette année et très-médicamenté.
Il 11 bégayé et se tasche de ne pouvoir parler. »
Florent Ilindret, son joueur de luth, l’endormait.
Beaulieu-Ruzé lui envoie le premier présent du Roi, qui fut une croix du Saint-Esprit.
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Il Se montre opiniastre, battoit la Reine. Est glorieux et ne vouloit pas qu’on fist comme lui. Est absolu. » Demonstier fait son portrait au crayon ‘ .
1 Â la date du 29 septembre 1604, de Paris, un certain Nicolaus Rogiers, serviteur de la Reine, et ipii donnait souvent des nouvelles de Sa Majesté à sa sœur la Duchesse de Mantoue, écrivait cette particularité : « Gia quindici giorni io nienay a Funtanablau un pitor per far gli ritratti di Loro Magista, e cosi io suplicay a Sua Magista per aver comodita per un pitor di far gli ritratti di Lor M.agista in grando et Sua Magista mi risposo mal volontieri : « Non i/aro comodita a nissuiio se non al pitor de Mantua. " Io prometto a V. A. S. clie non e stato ancora sino a ora nissun pitor che abbia saputo far il ritratto di Sua Magista. » Les jîcintres en titre d’office à la cour de Mantoue étaient alors Pierre-Paul Rubens et François Porbus, et de fait, ce dernier alla à la cour de France deux aus après.
De son côté, la Reine écrivait à sa sœur la Duchesse de Mantoue, le 30 octobre 1603, une lettre dans laquelle je rencontre ces lignes :
« Ma Seur, llieronimo, votre bouffon, a entretenu icy quelque temps le Roy monseigneur et moy et sen retournera maintenant si bien informé de toutes occurences et nouvelles de ceste court quil vous les dira mieux que je ne les vous pourrois escrire. Cest pourquoy je men remettray sur luy, il vous représentera entre autres choses lestât auquel il a veu mon 6lz et ma fille qui est tel que ie inasscure que cela accroistra en vous le désir que vous avez de les veoir et affin que vous en receviez quelque contentement en attendant votre venue je vous eiivove ung nouveau portraict que jay faict faire de mon filz, sachant bien quil vous sera fort agréable . . . ., etc. De Fontaynebleau, ce xxx® jour doctobre 1603.
» Votre bien bonne et aff“" Seur,
X MARIIt.
» Je pensois voua envoyer par ceste occasion le portraict de mon filz, mais il ii'a peu estre achevé assez tost, ce sera pour une autre commodité.
» A ma Seur la Duchesse de Mantoue. •
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Il dit à M. de Verneuil (son petit frère naturel), qui lui demande une épée : « Il ne vous en faut qu’une de bois. >i
Premier séjour à Fontainebleau en septembre.
Se montre jaloux de M. de Vendosme, son frère naturel. Avait de l’aversion pour madame de Vernueil, maitresse du Roi, et pour ses enfants.
QUATIIIÈME ANNÉE.
(27 soptemhre 1604 — 27 septembre 1605.)
Revient à Saint-Germain , passant par Paris. Miron , prévôt des marebands, et le deuxième écbevin, le reçoivent à l’entrée de la ville.
Résiste souvent au Roi, qui « ung jour, le voyant opiniastre d'aller en sa cbambre contre son gré, biy donna ung petit soiifHet et luy dict : « Allez-vons-cn , Dauphin, à votre chambre. » Il s’aigrist et refusa. Le Roy luy dict : « Je suis le maître et vous le valet. »
22 janvier 1G05. — Mené au Palemail, où dans la grande allée il trouve le fds du grand chambellan du Roi d’iVngleterre. Madame de IMontglat lui dit : « Saluez ce seigneur, n II n’a jamais voulu ôter son chapeau, mais seulement lui donner sa main à baiser et à toute sa suite.
5 février. — Le Duc de Lenox, Ambassadeur du Roi d’Angleterre, né en France, fils d’une steur de M. d’Antragucs, cousin germain de madame la ^larquise de Vernueil, arrive. Il le reçoit fort bien, le mène à la salle de l)al, où il danse avec le Chevalier de Vendôme.
II février. — Le Roi arrive, dîne avec le Dauphin en
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la salle de madame de Monigint. II veut aller à la chasse. Le Roi lui envoie les pieds du cerf par M. de Praslin.
12 février. — « Danse la bourrée devant le Roy, où il compose des grimaces; danse la sarabande, la gavotte, les Canaries et plusieurs autres danses; se rend admirable, va aux cadances avec un grave extresme avec M. de Courtenvaux. » Le Roi retourne à Paris.
S’amuse à chanter les notes, dit à sa nourrice : « Faisons la musique... Mi, fa, sol, la, re, mi, fa, sol, la. e
Il demande le pourquoi de toutes choses.
Il s’occupe aux Emblèmes d’Alciat et les Fables d’Ésope à images.
« Montrant son espée bleue : » Je la tirerai à la bataille, à la teste de papa. — Contre qui donnera-t-il la bataille?
— Contre les ennemis. — Qui sont les ennemis?... i> Alloit dire : « Les Espagnols, n en avoit prononcé la première syllabe, puis se reprend et dit ; « Le Turc, n
février. — Connaît toutes les lettres de l’alphabet, s’amuse à les rappeller en s’éveillant. Il s’excusa plaisament ce jour d’un petit accident qui lui étoit arrivé. U Pissé au lit, écrit Herouard, s’en va disant que c’étoit Neptune. »
2 mars. — Le Roy se gaudissoit fort avec lui. Chez la Reine s’amuse à voir des personnages à la tapisserie où il y avoit des petits enfants. Le Roy lui dict : « Mon fis, je veux que vous fassiés uny petit enfant à l’Infante; je veulx que lui fassiés uny petit Daulphin comme vous.
— ilooo! non, papa. »
3 mars. — Est peint par maître Jehan ^lartin.
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Son premier page lui est donné par le Roi, et fut Charles de Bompar, né en Dauphiné.
Il S’inventoit des passe-temps. S’aide de sa harquebuse en toutes façons, comme un soldat instruit. Se joue beaucoup avec M. de Vendôme, chantant des la U ra, la li retle. »
29 mars, mardi. — Écrit une lettre au Roi, qui fut portée par M. de Marsan, Ilerouard lui tenant la main; dans laquelle il y avoit ; « 5Ion frere Vemueil est en prison parce qu’il a fait l’opiniâtre, et moi je ne le suis plus. Jay bien tourné le robinet, jay fait mouiller les dames bien fort. Adieu, papa, maman. Je suis votre très humble et très obéissant filz et serviteur. Daulphin'. »
Il On luy dict qu’il y avoit des gentilshommes allemands qui le vouloient voir. Quicle souldain de lui-meme sa menuiserie et reprend sa contenance pour les recepvoir. lA^ur aiant donné sa main à bai.ser, va au cabinet prendre sa harquebuse à ung espieu, et s’en joue de telle sorte qu’il sembloit le faire exprès pour se faire admirer de ces est rangers. »
Reçoit les visites de la Princesse de Condé, de Mademoiselle de Bourbon, de M. de Neubourg, de M. et ma-
* La lettre est transcrite dans le Journal d’Heronard avec l'ortlio- {jiaplie imitative de la pruiioiiciatiun enfantine du Danpliin. C'est de la pure puérilité. C'est aussi le lieu de faire oliscrvcr au lecteur l’erreur que nous avons faite à la pa(;o .'56 de cet ouvrage, où, en citant une lettre du Daupliin au Grand-Duc de Toscane, nous disons tpi’elle est peut-être runitpie exemple d'une lettre signée Le Daulphain. Nous avions cru que ce mmle de signer était contraire à l’étiquette eu usage près les fils de France. Les lettres rapportées par Ilerouard prouvent que nous avions été mis dans l’erreur.
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dame de Rosny, de M. de Grillon, maître du camp du régiment des gardes, et de 51. le Cardinal de Joyeuse.
Aimait beaucoup les chiens, et avoit ses favoris, Cavalon, Robin, Amndis de Gaule.
IG avril. — Le Roi et la Reine arrivent à une heure et demie en carrosse. Vient s’asseoir à table avec eux au dîner de deux heures, sert la serviette au Roi, puis à la Reine.
26 avril. — Reçoit les députés de Berne, Zurich, Bâle et Schaffouse. Celui de Zurich, qui étoit le Chancelier, lui porte la parole.
28 avril. — Reçoit les Ambassadeurs du Comte Palatin et du Mar]uis de Brandebourg. — Le 7 mai, 51. de Guise.
Donne le mot d’ordre au sieur de la Perière, e.xempt des gardes.
1 1 juin. — Reçoit le Comte de Saure, grand écuyer de rArchiduc, qui revenait d’Espagne, et qui lui fait les recommandations de l’Infante.
Il montroit des dispositions à avoir une grande mémoire. Va visiter Ilcrouard en sa cbambre, lui demande le livre des Oiseaux de Gesncr ' et celui des Bâtiments de Vitruve. Il avoit vu ce dernier un an auparavant.
« Le Roy, se voulant jouer à luy, l’appelle vilain et dict qu’il n’estoit pas gentilhomme. Le voilà en cholère c.xtresme. Le Roy en fust fasebé et luy dict qu’il estoit gentilhomme. Il ne s’appaisa aulcunement, et fust mené dehors et porté en sa chandjre. »
* S.1I1S doute Conrad Gesncr, naturaliste et pliiloloyue , né à Zurich (1516-1565).
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11 juin. — Assiste aux fiançailles de M. le Prince de Coiiti et de Mademoiselle de Guise.
12 juin. — Il Va à la chambre, où il se faict jouer et chanter la musique de la Reyne, de quatre luths et deux voix de petits enfants; l’escoute avec ravissement. A six heures, soupé, faict mettre la musique devant lui, qui s’estoit mise derrière : « Mettez-vous là devant moy, jouez-moy ; Belles amourettes. » Escoute, en mangeant, avec ravissement; sembloit immobile. »
18 juillet. — Le Baron de Thoun, grand maréchal de Lorraine, le vient visiter de la part de Son Altesse.
29 juillet. — Le Roi arrive avec Don Juan de Médicis.
P' août. — Prend le mot du Roi en donnant le bonsoir, et le porte à M. de Créquy, maître du camp du régiment des gardes.
6 août. — La Reine Marguerite le vient voir.
15 août. — Visite du Nonce. Écrit à la Reine Marguerite.
26 août. — Se plaît à se faire armer.
Il Jladame la Princesse d’Orange, fille de feu M. l’Admiral de Chastillon,* revenant de Flandres, luy apporte des ouvrages de la Chine, à sçavoir ung parquet de bois peint et doré par dedans, peinct de feuillages, arbres, fruits et oyseaulx du pays, sur de la toile qui lioit les ais de demypied. L’on s’en servoit comme de cabinet. »
Aimait à crayonner des oiseaux.
15 septembre. — Reçoit lord North et lord Noris.
17 septembre. — « M. de Lorraine lui envoie par M. de Champvallon un mousquet en ung fourreau de velours verd et une bandouillere brodée d’or et d’argent, avec
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les charges esinaillees d’or, et la fourchette estoit ung dauphin. »
19 septembre. — Veut écrire de lui-même au Roi son pere; ne fait que quelques lettres.
Appelle souvent à lui Boileau et Indret, ses joueurs de violon et de luth.
CINQUIÈME ANNÉE
^27 septembre 1605 — 27 septembre 1606.^
2 octobre. — Reçoit la visite de la Reine Marguerite.
Prend plaisir au livre des chasses que lui montre M, de Gondy.
M. de ülontpensier, M. de Nemours, M. et madame Ilurault de Mai.sse, M. l’Évêque d’Ax, M. d’Espernon, madame de Guise, madame de Prouilly et sa fille, l’Ambassadeur de Venise , le viennent voir.
8 octobre. — Anecdote concernant le Prince de Galles. (Page 142 verso.)
17 octobre. — « Vient en ma chambre, puis en mon estude , où il escript au Roy pour le supplier de faire donner à sa compagnie une autre garnison que Provins :
« Papa,
)» Tous les apothicaires de Provins sont venuz à moy pour me prier de vous supplier très humblement, comme je faiz , de donner à ma compagnie une autre garnison , car mes gendarmes aiment bien la conserve de rose, et j’ay peur qu’ils ne la mangent toute, et je n’en aurai plus. J’en mange tous les .soirs quand je me touche; et je prie
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bien Dieu pour vous et qu’il vous fasse venir bientost , et à moy la grâce de vous pouvoir faire très humble service. Je suis, papa, votre très humble et très obéissant filz et serviteur.
» Daulphin. »
19 octobre, mercredi. — « Vient en ma chambre et en mon estude : u Moucheu Eroua, çà, eqiiivons à maman. n Je lui conduys la main à escrire ceste lettre :
« Maman,
» Jay bien envie de vous voir et de baiser mon petit frere d’Orléans, et si vous ne venez bientost, je prendray mon pourpoinct blanc, et mes chausses, et mes bottes, et je monterai sur mon petit cheval , et je m’en irai patati patata. Maman, je partirai demain bon matin, de peur des mousches. Maman , Ion ma dict que vous m’avez aporté quelque chose de beau. Je le voudré bien voir. Vené donc, ma bonne maman; il fait si beau et vous me trouveré bien gentil. Et ce pendant je suis, maman, votre très humble et très obéissant filz et serviteur.
» Daulphin. »
20 octobre. — Ilerouard cite une conversation de M. le Daupliin. (Page 153 du tome 1".)
21 octobre. — Madame écrit à la Reine pour la première fois. Le Daulphin écrit aussi au Roi.
Visite de M. le Chancelier.
25 octobre, mardi. — Mené à deux heures chez la Reyne. Y arrive le seigneur Alibnse Taxis, revenant <l’.\n-
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gleterre Ambassadeur, baise la robe de la Reyne et se couvre, puis baise la main de M. le Daulphin, qui luy demande des nouvelles de l’Infante, puis se prend à parler
à la RejTie L’Ambassadeur sort pour s’en aller. M. le
Daulphin, de son mouvement, part soubdain, court après l’Amba.ssadeur, et luy dict guaiement : « Je vous veux montrer les fontaines ; n revient demander congé à la Reyne, le luy donne. Il y court et passe devant, disant : U Je m’en va à l’ avangarde ; n descend aux fontaines avec une contenance composée, ce sembloit pour se faire admirer. S’en voulant aller l’Ambassadeur, ung chevalier espagnol luy demanda (ce sembloit avec désir) s’il luy plaisoit de l’bonorer de quelque comandement pour l’Infante. Cbascun luy disoit ou cecy ou cela; il dict mieux que pas ung et dict : « Aporté moy son pourtraict. »
17 novembre. — Écrit au Roi. (Page IG7.)
21 novembre. — Sa conversation avec les petits M. de Vernueil et .M. de Vendôme. (Page 170.)
K C’estoit ung esprit toujours tendu à tout , faisant même semblant de ne penser à rien. »
2 décembre. — Reçoit M. l’Ambassadeur de Venise.
28 décembre, mardi. — Le Roi arrive. JL le Dauphin le conduit au grand cabinet. « Madame disoit ses quatrains, le Daulpliin ses proverbes, M, de Vernueil, etc... »
22 janvier IGOG. — « Amusé jusques à une heure. Le seigneur Thomas Pané, ancien Ambassadeur d’Angleterre, lequel, conduisant le sieur George Kervy, Ambassadeur, demeure en sa place, présentant à M. le Daulphin une lettre de la part de M. le Prince de Galles, disant
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— luy ayant baisé la main tous deux — venir prendre congé de luy, il luy atnenoit celuy qui entroit en sa place pour lui baiser très-humblement les mains. Il avoit aussy charge de luy présenter une lettre de M. le Prince de Galles. Il la prend et ne voulut jamais entendre à autre chose qu’aiant luy-mesme rompu le cachet, il n’eust veu ce qui estoit dedans. On luy demande qui il vouloit qui luy leust la lettre : « Je ven que ce soit monclicn Eroua, »
Il me la baille, et en presence des Ambassadeurs et de M. de Souvré, qui les estoit venu conduire, je la leus. En voicy la teneur escripte et signee de sa main, le Roy d’Angleterre naiant point voulu qu’autre que luy y mict la maiu, disant quil avoit demeuré assés longiems à l’escholc pour la sçavoir faire, et touttefois que le Roy son père, et non autre, repassa dessus :
«Monsieur et frere,
1) Ayant entendu que vous commenciez monter à cheval , iay creu que vous auriez pour agréable une meule de petits chiens que ie vous envoyé pour tesmoigner le desir que iay que nous puissions suyvre les traces des Rois noz peres comme en entière et ferme amitié, aussi en ceste sorte d’honneste et louable récréation. J’ay supplié le Conte de Beaumont, qui retourne par de là, remercier en mou nom le Roy vostre pere, et vous aussy, de tant de courtoisies et obligations dont ie me sens surchargé, et vous déclarer combien de pouvoir vous avez sur moy, et combien ie suis désireux rencontrer quelque bonne occasion pour monstrer la promptitude de mon affection a
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vous servir; et pour ce, me remettant à luy, ie prie Dieu, Monsieur et frere, vous donner en santé longue et heureuse vie.
t) Votre très affectionné frere et serviteur,
» IIenrt.
« A Richmond, le 25' octobre 1605.
» A Monsieur mon frere Monsieur le Dauphin. »
11 février, samedi. — La Reine accouche entre midi et mie heure de Madame.
15 février, mercredi. — Conversation du Dauphin avec M. de Praslin.
La Reine Marguerite lui donne le Duché de Valois, le Comté de Lauraguais et le Comté d’Auvergne.
11 mars. — La petite Madame arrive à Saint-Germain.
12 mars. — M. le Dauphin part pour Paris dans la litière de la Reine pour remercier la Reine Marguerite. Arrive à Chatou à deux heures et demie. M. de Souvré le joint au Pecq. Va par les bacs, s’arrête à Kully. u A quatre heures et trois quarts arrive aux Tuilleries, où le Roy l’attendoit. L’ayant promené jusques à cinq heures et demie, le mène par la grande gallerie du Louvre. A soupé avec le Roy au petit cabinet de la Reyne. »
13 mar5. — «Le Roy le faict mettre avec luy en carrosse à la portière, assis sur un quarreau, pour aller vers la Reine Marguerite, logée à l’hètel de Sens, pour la remercier. . . »
15 mars. — « Le Roy lui dit adieu, s’en allant assiéger Sedan, le baise, l’embrasse, luy disant ces mots : u Adieu,
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mon filz; priés Dieu pour moy. Adieu, mon filz; je vous donne ma bénédiction. — Adieu, papa, n Étoit tout étonné et comme interdit de parole. »
16 mars. — « Va à l’Arsenal. Ne veult descendre de la liticre que M. de Rosny ne soit arrivé. Mené par les galeries des armes sur le rempart, de là à la Bastille, en la court, accompagné de MM. de Montglat, de Souvré et de Cliateauvieux. »
17 mars. — Va à la Sainte-Chapelle, demande le nom et les usages de tout ce qu’il voit.
20 mars. — Écrit au Roi.
22 mars. — Quitte Paris et retourne à Saint-Germain.
6 avril. — « Faict allumer un feu au coing de la cheminée. L’on dict que c’est le feu de joie pour la prise de Sedan : « Non, c’est le feu de joie de la paix, n Chante Vive le Roy! à grosse voix. Madame aussi à grosse voix; puis fait chanter Te Deum et chante luy-mesme, fait tirer des harquehusades, des cannonades, et arme toutes les femmes de chambre. »
1" mai. — Scène de jalousie de M. le Dauphin pour son jeune frere M. de Vernueil. (Page 236.)
10 mai.- — « M. Martin, sou peintre, vient pour le peindre : le peint armé de son corselet sous sa robe de velours cramoysi garnie d’or, l’espce au costé et la pique de la main droite, la tenant droite, la teste couverte de son bonnet de satin blanc d’enfant avec une plume blanche. C’est la première fois qu’il a été ainsi peinct. »
Le Roi lui amène M. le Président de Rouen, M. le Connétable et le Colonel Boriuan , des Suisses de Sedan.
O juillet. — U Reçoit dans la chapelle l’Ambassadeur de la Grande-Bretagne, accompagné du seigneur de Gandaloufin, gentilhomme de la chambre du Roi, et de son jeune fils, échanson du Prince de Galles, qui l’avoit chargé de le voir. »
20 juillet. — Visite de M. de Sully.
Dumont, clerc de sa chapelle, lui apprend à lire et à écrire.
20 août. — U Pendant qu’il mange, le sieur Francesco Pourbus ', peinctre de M. le Duc de Mantoue, le pourtraict de son long. »
9 septembre. — Second séjour à Fontainebleau. « Part à midi et demi de Saint-Germain pour les ceremonies prochaines de son bapteme. Arrive à Meudon à quatre heures et demie, loge chez M. Garrault, Trésorier de l’extraordinaire, conduit par M. de Souvré, accompagné de M. d’Oninville, Maréchal des logis de sa compagnie; de M. de Courtenvaulx , de M. d’Aunerville, Gendarme de sa compagnie, et de M. de Champagne, Lieutenant aux gardes du corps; de M. de la Court, Lieutenant aux mêmes gardes.
10 septembre. — Parti pour Chailly, près de Longjumeau.— Le 11, pour Villeroy. — Le 12, pour Fleury.
1 François Porbus, qui signait aussi Purbis, était attaché à la personne de Vincent I" de Gonzague, Duc de Mantoue, depuis l’an 1601 ou 1602; il accompagnait alors en France la Duchesse de Mantoue, Eléonore de Médicis, snuir de la Heine, venue pour être la marraine du D.auphin, aux cérémonies du baptême qui se Krent à Fontainebleau. Il quitta la Cour de Mantoue en 1609 et vint de nouveau à Paris, où il résida jusqu'à sa mort (1622).
13 septembre. — A une lieue de Fontainebleau vient au-devant de lui grande quantité de noblesse. Arrive à trois heures et demie, va au jardin de la Reine, joue à la paume sous la galerie.
I i septembre. — « Vestu de son habit de satin blanc. A deux heures, veut voir sa chambre de parade. A quatre heures, party de sa chambre avec les ceremonies et ordres icy insérés donnés par M. de Rhodes, Grand Maître des ceremonies, arrive sous le poésie où étoient les fonts; à cinq heures et demie, M. le Cardinal de Joyeuse, parrain; madame la Duchesse de Mantoue, marraine. M. le Cardinal de Gondy baptisa, c’est-à-dire fit le reste des ceremonies. »
IG septembre. — Part de Fontainebleau, arrive et couche à Soly, maison appartenant à M. de Ronœil.
21 septembre. — Écrit au Roi, signé Louis pour la première fois.
22 septembre. — Autre lettre au Roi.
23 septembre. — Parti pour Chailly, puis pour Fleury. Retourne à Soly.
24 septembre. — Ramené à Fontainebleau, où il fait un long séjour.
SIXIÈME ANNÉE
(27 septembre 1606 — 27 septembre 1607.)
7 novembre. — M. de Bassompierre lui apprend à jouer aux dés.
24 novembre. — Visité par M. l’Ambassadeur de Saxe.
2fi novembre. — « M. de Bassompierre, se jouant avec
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luy, l’appeloit Maître Radin. Il repart sérieusement et sans rire : Maître Sot. »
2 décembre. — Départ du Roi et de la Reine de Fontainebleau.
17 décembre. — « Sur les quatre heures, M. Freminet, peindre du Roy, luy conduisant la main et la plume, le fait écrire. »
18 décembre. — M. Freminet ‘ commença de le peindre.
21 décembre. — « S’amuse aux furets de M. Martin,
preneur de blereaux et de renards, lequel luy porte un petit lapin dans la galerie lambrissée, où il le fait courir.
M. de Saint-Antoine, gentilhomme françois, escuier du Prince de Galles, salue Madame de la part de son maître. Elle en rougit, elle en fit la honteuse. »
28 décembre. — Change de logis et va en la chambre du pavillon de la grande galerie.
5 janvier 1607. — « S’exerce à prendre des villes avec 51. le Chevalier de Vernueil. Danse à la chambre de 5Iadame. Se assied à table. Célèbre la fête des Rois. On lui coupe un gateau de massepain pour luy, pour 5Iadame et Madame Chrestienne. Il fut le Roi : ce fut la première fois.
7; anvicr. — Prend un grand luth, fiiict qu’Indret met ses doigts sur les touches, et lui il pince les cordes, va aux cadences, joue et chante :
• Ils sont à Saint-Jean d’Anjou,
» Les gens, les gens, les gendarmes; «
* Freminet, appelé aussi Fréminel, né à Paris, 27 septembre 1567, mort à Paris, 18 juin 1619, fut chargé par Henri le Grand de la décoration de la chapelle du château de Fontainebleau.
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touche la saral)ande, la bergamasque , les cloches, puis se va jouer sur le tapis de pied...
Il n’aimoit point à estre contrainct. Il se fâche contre sa nourrice, qui avoit dit que l’habit de 51. le Chevalier estoit beau sans avoir dit que le sien etoit plus beau. »
10 janvier. — « Mené hors du jardin, reconnoitles lieux des environs : « Yela Avon! vêla l’Amyvoie ! vêla la Heroniere ! »
11 Estoit envieux de vouloir tout sçavoir, escoutoit tout et bien .souvent n’en faisant pas le semblant.
Se plaisoit fort à Fontainebleau, allant sans cesse au jardin du Tybre, aux fontaines de Neptune et d’Orphee, à l’orangerie, à la paume.
19 janvier. — Madame estoit allée chez les tailleuses qui estoient venues de Paris; on ne l’en pouvoit retirer, jusques à ce que madame de 51ontglat lui envoia dire qu’elle avoit à luy bailler une lettre de la part de 51. le Prince de Galles. Elle part là-dessus tout aussitost, descend à la chambre de M. le Daulphin, auquel madame de 5Ionlglat avoit dict la fourbe, laquelle tire de sa pochette une petite lettre. 51. le Daulphin la demande, disant : « Donnés-la-moy, maman Ga, je la liray; » la prend, l’ouvre , et , feignant de lire , prononça tout liaut ces paroles : « Madame, je m’en va en Eapayne pour voir ma maürcsse; mais que je revienne, je votts aporteray quelrpie chose de beau que je n’ai pas veu encore, et je le vous aporteray, car j’ay bien envie de vous voyr. Il
Il apprend à faire ses lettres, des A, les foict bien, escript son nom : Loys. Ce fust la première fois; il fut
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conduit par Dumont. La deuxième fois, il forma L de luy-mesme fort bien. »
janvier. — Écrit au Roi sur des lettres tracées par Dumont, clerc de la chapelle.
2G janvier. — « S’amuse froidement à voir jouer une farce où Laforest faisoit le badin mary, le Baron de Montglat faisoit sa femme garce, et Indret ra7nowreM.v qui la desbaucha.
20 janvier. — Indret et Boileau jouoient du luth et du violon. Il y estoit si attentif qu’il en resvoit en mangeant : « Ah! vêla gue j’aime tant! » Âimoit fort la musique.
On luy demande de quel mestier il veut estre : « Du rnestier de papa. — Mais ne voulés-vous pas estre premièrement du mestier de soldat, pour en faire service à papa? — Hooo ! ouy. » Se faict aussitôt armer de sa bandouillere et de son inosquet, faict armer .sa compaignie à l’accou.stumce, et s’eu va tabourin battant, enseigne desploiee, à la salle de bal. M. le Chevalier estoit le cappitaine; il estoit le mou.squetaire , M. de Veniueil harquehusier, et Mantaille, tailleur de 51. de 5Iontglat, estoit enseigne.
51. l’Aumo.snier luv faisoit dire les commandemens de Dieu, et quand il fust ù dire : « Tu ne tueras point, h il s’interrompt pour dire : » Ni les Espagnols?... Hoo! je tuerai les Espagnols, gui sont enncmys de papa. »
'2 février. — « En disnant, M. Guérin, son appotieaire, arrive de Paris, qui luy apporte une lettre du Roy, c.scripte et contretaite de la main du Roy par M. de Lomenie, Secrestaire d’Etat et du cabinet, qui luy fust lue par
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M. de Montglat en ces termes, faisant responce aussi à celle qu’il a voit escripte aussi par M. Guérin :
U Mon fyls, Guérin, me rendant votre lettre, ma dyt de vos nouvelles, et que, atandant ma venue, vous aves byen du soin de mes jardins et de mes plans, de quoy jay este fort ayse. Je luy ay comande, en vous randant cete cy, de vous dyre des myennes et de maman la Royne, que jespere vous voyr incontinant apres la foyre Saynt- Germain, an laquelle je feray achapter des besonçnes pour vous jouer, lesquelles je vous porteray. Quand a moy, pourveu que vous maymies bien et soyes bien sage, bon soir, mon fyls. Ce dernier de janvier, a Parys'.
H Votre byen bon pere,
n Henry.
» A mon fils le Daufyn. »
7 février. — Son inclination à la peinture se prononce , comme aussi aux autres sortes de mechaniques.
\Q février. — Pendant la messe, il monstre à lire dans son livre à Madame, luy apprend et faict dire sa petite oraison, qu’il aimoit fort : « Seigneur Dieu et Pere, je te supplie de m’assister par ton Sainct Esprit , par icel me conduire et gouverner, tellement qu’en tout ce que je ferai, dirai ou penserai, soit à ton honneur et gloire, au salut de mon ame et à l’édification des tiens. »
1 1 février. — « Le Roi arrive. S’est long-tcms joué au
< Lorsque Ilcroiinrd tr.iuscrivait ainsi des lettres dans son Journal à l’adresse de M. lu Dauphin, il les faisait (jéncralemcnt suivre de ces paroles : « Collationné sur l’original, escript comme dessus, par moy, Conseiller et Secrestaire du Roy, liEnoAiiD. »
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Roy dans le cabinet où M. de Brèves, Âml)assadeur pour le Roy en Levant, luy donne un cimeterre avec la ceinture, valant huit cents ou mille escuz, ung lapis bezoar ung avec turquoise, ung trousseau de fléchés, etc... — Le Roi s’en retourne le 14.
Le sieur Pierre Pcchius, Ambassadeur de la part de l’Archiduc et Archiduchesse d’Autriche, et l’Ambassadeur des villes hanseatiques et theutoniques, venant de la Court et s’en allant en Espagne, le viennent visiter.
22 février. — Commence à apprendre des mots latins, qui lui sont appris par Hubert, médecin du Roi, venu pendant une absence d’Herouard. »
23 février. — Écrit au Roi son père.
2 mars. — V’isite de l’Envoyé du Comte Palatin, qui lui apporte des lettres signées Frédéric, Comte Palatin, et datées d’Heidelberg, 19 janvier.
7 mars. — Reçoit les députés de Bretagne.
30 mars. — Le Roi arrive pour trouver la Reine, qui est au dernier terme de sa grosses.se.
16 avril. — La Reine accouche de M. le Duc d'Orléans, à di.x heures et demie du soir, fort heureusement, le vingtième jour de la lune de mars. M. le Cardinal de Sourdis l’ondoya le 18. Pielro Aliense, Sicilien, Commandeur de Malte, le vient voir. Il avoit fait .sa nativité.
20 avril. — M. le Dauphin void remuer 51. d’Orléans,
< Sorte de ])ierre provenant du fiel de pin.sieurs animaux de.s Indes tant orientales qu’occidentales. Excellent coiitrivpoison. Le lapis-bczoar passait pour se trouver dans le ventre d’un animal appelé pazan, sorte de Loue se rencontrant dans l'Inde, à Golcondc et Cananor. Voyez le Dictionnaire de Trévoux.
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et, considérant sa main, dit en soubriant : « Je voie sa petite main. » Je luy dis : « Monsieur, c’est de ceste main dont ung jour il vous faira service, n II advint qu’à l’instant il haussa le bras droict, tenant le poing ferme, ce que cliascun interpréta à bon augure, et luy l’alloit contant à cliascun ‘. »
21 avril. — Dit ses quatrains et quelques sentences.
23 avril. — « Se montre jaloux, trouvant le Roy dinant avec M. de Vendôme et àl. le Chevalier.
Se fait faire par sa nourrice le conte du Chat et de la petite Souris. 11 aimoit fort à en ouïr conter, soient fables, soient choses véritables.
1" mai. — M. Court, peinctre du Roy, le pourtraict au crayon. »
Joue du tabourin de basque avec le luth et le violon fort bien.
5 mai. — « Assis pour estre painct par M. Court, painctre du Roy, Jlathurine*, pour l’arrester, feict chanter trois petits garçons. Rien ne l’arrestoit tant que la musique.
‘ Il ne f.lut pas confondre ce Monsieur d’Orléans avec Gaston, qui narjuit plus tard et reçut le nom de Monsieur d’.Vnjou. Ce fut à la mort de uet enfant, advenue en 1611, <pie Gaston, duc d'Anjou, fut ajipolé duc d'Orléans.
2 Elle était lu folle de la Reine, et à ce titre, prenait toutes ses aises dans la maison. Elle était une espèce de personnage ;i la Cour. La Reine l’cnvova à Mantoue l’année 1608 (juin), chargée auprès de la Duchesse Eléonore sa sœur de je ne sais quelles commissions. Tallemant parle d’elle en divers endroits. Les faiseurs de pamphlets ont fait paraître, sous la régence de Marie de Médicis, plusieurs discours et interprétations satiriques des affaires du moment, sous le couvert du nom de Mathurine.
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7 mai. — Reçoit une lettre de ^I. de la Tremouille, âgé de huit ans, qui s’esjouissoit de la naissance de M. d’Orléans.
9 mai. — On luy dict, sur le bruit qui en couroit : Il Vous avés encore un autre frere. » Comme en estant esbahy : « Qui est-il? — C’est madame la Comtesse de Moret qui est accouchée d’un fils. — Ho! il n’est pas à papa. — A qui est-il donc? — Il est à sa mère. » Il n’en voulust jamais dire autre chose, tout fasché et comme s’il eust voulu pleurer.
On vient demander à madame de Montglat si on portera M. d’Orléans à la cliamhre de Madame. Il est jaloux, s’en fasche et le faict porter en la sienne, permet qu’on le couche sur son lict. C'estoit une extresme faveur.
15 mai. — A dix heures et ung quart, mené à la chapelle de la salle de bal, puis va attendre la Reine en son petit anticahinet, pour estre le premier rencontré à sa première sortie relevant de sa couche. L’accompagne jusques à la chapelle. »
Ses promenades favorites étoient le jardin des Pins, le jardin des Canaux, et surtout la grande allée de l’étang et celle des grands tillaux, pour venir au jardin du Tybre.
Il S’occupoit à des petits dessins. {Voy. page 420 du Journal manuscrit.)
29 mai. — Reçoit une cscopctte et deux grands et beaux barbets que lui envoie le Prince de Galles par le sieur de***.
Se joue aux cartes au reversin avec M. le Grand Ecuier. »
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30 mai. — Va chez le Roi, prend le mot, le donne à M. d'Épemon, Colonel de l’infanterie, puis à M. de Crequy, Jlarechal de camp du régiment des gardes; le refuse à M. de Bouillon, Maréchal de France. Sa petite compagnie alors se composait de M. de Vcrilueil, M. le Chevalier, M. de Saint-Luc, M. d’Escluseau, Mademoiselle de Vendôme, Mademoiselle d’Entragues.
Le sieur Paulo le tire en cire ' .
« S’amuse à de la cire à faire un visage, pendant que M. Du Pré, statuaire du Roy, le tire pour en faire une médaillé*. Il sçait tout ce qu’il faut faire, et travaille fort
• J’ipnore qui pouvait être ce sq;nor Paulo ; c’est une recherche à faire. La Reine lui ordonnait de petites figures ou statuettes, ou plutôt Imstes, et elle les envoyait ainsi modelées à Mantoue, pour que les habiles ouvriers de cette ville au service du Duc Vincent I'"'', sou heau-frère, les lui fit exécuter en pierre dure telle que jaspe et lapis-lazuli. Voici à ce propos le passage d’une lettre d'un certain Nicolas Rogiers, sorte de gardc-jovaux de la Reine, écrite, le 12 mars 1604, .à Sua Altezza di Maitloua. « Con la coinodità dal sig. Inhassiator dal Ser'"° Gran Diica Sua Magista ma coiniuandalo che io mando a V“ A. Seren'"*' una scatola dove vi sonno dentro doi ligure di cera gli quali Sua Magista desidera clie V. A. S. gli facesse far di qnalchc pietra sia di lapis lasur overo di jaspis o quaica altra sorta di gioia . , . " (^Archives de Mantoue, E. xv , 3. Lettre à la Duchesse.)
2 Je suis surpris de ne pas rencontrer la mention de cette médaille dans le tome II des Médailles françaises, (Trésor de numismatique et de givptique.) Il se pourrait cependant que la date si précise donnée par llérouard se rapportât à la médaille n" 4 de la planche 111 avec revers Propayo Imperii. « Henri IV en costume de guerrier antique, donnant la main à Marie de Médicis, revêtue des attributs de .Minerve. Entre eux, leur jeune fils, depuis
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dexirement, poli.st, fait les cheveux, perce les yeux, les aureilles, tout sur la trace grossière que M. Dupré luy en avoit faicte. »
7 juin. — «Veut escrire, faict des lettres reconnoissables jusques à L.
12 juin. — Escrit luy-mesme (on ne faisoit que luy nommer les lettres) : « A Madame de Montylat. n (Page 429.)
19 juin. — Va par le jardin des Canaulx au Navarre pour voir picquer les chevaux du Roy. Y void la Donzelle, cheval barbe; le Montgomery, cheval normand du liaras de M. de Brueil, cheval de guerre du Roy.
21 juin. — Sa joie d’entendre qu’il ira à Saint-Germain. Donne des ordres à l’un, à l’autre. Reçoit le Cardinal Barberini, Nonce, qui emmène le sieur Decio Caraffa, Evesque, passant de Flandres pour aller Nonce en Espagne.
27 juin. — Void sur les quatre heures entrer l’Ambassadeur turc Muslafa-Ga, qui a la garde des habits des enfans du Grand Seigneur, monté sur un cheval bay de la grande escurie du Roy, qui descendoit au pied de l’escalier de la court des Fontaines, conduict par IM. de Brèves et accompagné d’ung janissaire, d’ung..., de deux autres Turcs et de deux esclaves...
M. de Souvré arrive pour luy dire que l’Ambassadeur turc le vient voir. Le voilà aussitôt à mesme d’accomoder le tapis de pied, y travaille lui-mesme à ce qu’il soit bien tendu. L’on demande sa chaise : « Qu’on m’apporte la
Louis XIII, pose le pied sur un dauphin et s’efforee de placer sur sa tète le lourd casque de son père. Un aiple descendant du ciel apporte au-dessus de la tête du Dauphin une couronne non fermée. »
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grande l » On luy donnoit des faulses alarmes de sa venue : « Asseyez-moi ! asseyez-moi! » Se jouant avec M. le Comte de Sault, M. de Courtenvaulx et autres jeunes gentilshommes, l’un luy dict : «Le voicy! — Seiez, seiez-moy! n Le voilà assis. Il goguenarde encore avec eux sur les postures des chapeaux sur la teste. « Le voilà ! » L’Ambassadeur arrive. Il prend aussitôt sa contenance. Ferme, froid, grave, doux, esleve et dresse son corps, le regarde asseurement comme il s’arresta au bout du tapis en le considérant, et se regardoient l’ung l’autre. Peu apres, l’Ambassadeur prend du damas verd figuré et meslé d’autres couleurs, s’advance et le luy présenté, puis desveloppc une petite chemise à la turque ouvrée de bouquets, qu’il luy présenté aussi. Il reçoit tout froidement.
L’Ambassadeur lui fait un petit discours, puis s’en va recoucher à Moret. »
l" juillet. — Le Roi et la Reine s’en vont. Se plaît à écrire : « Dieu veoit tout ce gue nous faisons et balance toutes nos œuvres. Lo\s. »
14 juillet. — Madame de Montglat ayant dû aller à Paris pour son mari mourant, M. de Souvré arrive, « luy siiulte au col ». A quatre heures, « M. de Souvré le faict estudier — ce fust la première fois — en la chambre de la nourrice, qui estoit au bout du pavillon de la grande gallerie.
25 juillet. — Va en sa chambre pour y recepvoir M. le Cardinal de Joyeuse , revenant d’Italie pour l’accord d’entre le Pape et les Vénitiens.
27 juillet. — àl. de Betbune arrive pour le conduire à Saint-Germain.
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29 juillet. — Fin du grand séjour à FontaineLIeau. « A une heure et demie est entré en carrosse à la court du Cheval blanc, et party accompagné de !\I. d’Orléans en litière. Madame, Jladame Chrestienne en litiere. Mademoiselle de Vendôme en litiere, et dans son carrosse de M. et de mademoiselle de Vernueil et de madame de Montglat. MM. de Souvré et de Bethune étoient à cheval. Arrive à Melun à quatre heures et demie. Couche à Crosne.
31 juillet. — Mené à Charenton chez M. Canami, gentilhomme lucquois. Parti à une heure et demie. Entre à Paris par la porte Saint-Antoine. MM. de Guise, de Nemours, d’Eguillon, de Sommerive, le viennent saluer et le conduisent jusques à la porte Saint-IIonoré, où ilz rencontrent M. le Prévost des marchands Sanguin, sieur de Livry, et les Eschevins, qui luy font la réception. Mené au Roule, a goûté sous un ombrage. Passe le pont de Saint-Cloud. Arrivé en son logis, chez 31. de Gondy, à cinq heures et demie, va aux jardins, au berceau de la fontaine, n
1*^ août. — Arrive à Saint-Germain.
31. Nîcolaï, Premier Président des comptes, le vient visiter. Ses promenades au batiment neuf, à la terlasse de 3Iercure. Par le pont du Roi et par le pré est mené aux offices des bastiments. Se plaît à aller au fossé où sont les oiseaux et les animaux. C’est le temps où il commençait à avoir ses cperviers.
1 1 septembre. — « Le sieur du Glast, gentilhomme anglois, Ecuier du Prince de Galles, le vient visiter, de la part de son maistre, avec une couple de petits pistolets
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qu’il envoie, accompagnés d’une lettre signée vostre très affectionne^ frere à vous servir, et datée de Nonsuch , 22 juillet 1007. I.c voilà amoureux de ses pistolets. Il les met dans son cabinet d’Allemagne. »
Il SC promène souvent avec un haubercau ou épervier sur le poing.
SEPTIÈME ANNÉE
(27 septembre 1607 — 27 septembre 1608.)
îl octobre. — « Veslu de sa robe à haut collet de satin gris.
9 octobre. — Va à Saint-Cloud, et le 15 à Villepreux, en la maison de M. de Gondy.
19 octobre. — Reçoit le Comte de Gattinara, dépêché vers le Roi, de la part de ^1. de Savoie, pour la naissance de M. d’Orléans. Va jusques à la ferme des Essars, maison autreffois appartenant au sieur des Essars, traducteur de VAniadis de Gaule, et qu’il a traduit en ce lieu. »
20 octobre. — Reçoit le 3Iarquis de Bevilacqua de la part du Grand-Duc, avec lettre, ainsi que de Madame la Grande-Duchesse.
25 octobre. — Mené à l’abbaye de Saint-Sixt.
28 octobre. — « A quatre heures, Loise Joron, l’une de scs femmes de chambre, a este accordée dans sa chambre. Il a signé les articles apres la trace qui luy en a este faite. Ça esté son premier seing valable. •>
29 octobre. — Reçoit ^I. de Lussan, Gouverneur de Blaye, conduisant JIM. du Bernay et de Guilleragues , Conseillers en la Cour du Parlement de Bordeaux, députés vers le Roi.
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18 novembre. — Reçoit M. de Fresne-Canaye, revenant de Venise, Ambassadeur pour le Roi. « Il l’escoute. attentivement, luy faisant entendre les bonnes vouluntés des Vénitiens et autres grands d’Italie, et l’interest qu’il avoit au Duché de Milan...
22 novembre. — Dict ses quatrains et sentences, demande à estudier. »
26 novembre. — Écrit une lettre au Roi sans que l’on lui ait marqué les lettres.
28 novembre. — « S’amuse à crayonner, faict ceste coppie de madame la Marquise de Mcnelay, fdle de feu M. le Maréchal de Retz, sans aide et dapres ung tableau qui en estoit faict. » (Le dessin se trouve dans le Journal d’IIerouard, page 508.)
3 décembre. — Étant à Noisy, revient à Saint-Germain dans le carrosse de 51. Gobelin, Président des comptes.
7 décemb e. — Le Roi arrive. Il danse son ballet fort bien.
9 décembre. — Baptême de 51. de Vernueil et de 51ademoiselle. Il est parrain avec 5Iadame, accompagné de 51. de Vendôme, 51. le Chevalier, 51. le Duc de 5Iontbazon, 51. de Frontenac, premier Maître d’hôtel; 51. de Lansac et M. de Courtenvaulx , portant les honneurs. 51. de Gondy, Évêque de Paris, fit le baptême. 51. de Vernueil fut nommé Henry, et 5Iademoiselle Gabrielle.
10 décembre. — 51. le Cardinal du Perron, revenant de Rome, le sert de Grand Aumônier.
16 décembre. — Va au lever du Roi, arrivé le 13, et lui donne la chemise.
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17 décembre. — Reçoit M. le Cardinal de Joyeuse, revenant de Gaillon.
« Il estoit fort inventif et prompt à l’invention, et ne se plaisoit qu’aux exercices pénibles et d’où le sujet arrestoit son esprit. »
30 décembre. — Écrit au Roi son père :
« Papa ,
I) Jay apprins que l’enfant saf;e resiouit le pere. Cest pourquoy je fairai tout ce que je pourray pour vous donner ce contantement, daultant que je suis, papa, vostre très humble et très obéissant filz et serviteur.
1) Loïs. »
t( Monte en ma chambre, me demande le Libvre des bastimens : c’estoit Vitruve. Il se y plaisoit fort; il le feuillette, tout en demandant la raison de chascune des fi{;ures.
1 janvier 1608. — Se faict donner ung eschiquier pour se jouer aux eschecs contre Loise, fille de la nourrice, et prie M. de Ventelet de luy apprendre comme il fault jouer, le desire, y prend plaisir, y a patience...
janvier. — Il y avoit n cinq semaines qu’il n’estoit sorty, à cause du froid et des neiges » . S’occupe beaucoup, en ce temps-là , de ses oiseaux dans ses volières. Montre à Herouard qu’il sait lire.
C’est l’époque de toutes ses lutineries, en compagnie de M. le Chevalier, pour tourmenter la petite Vitry.
12 février. — Reçoit les députés du chapitre de Metz venant devers M. de Vemueil.
450 APPENDICES
15 février. — Le sieur de Ferrai! arrive de la part de la Reine Marguerite, « qui luy apporta un navire d’argent dore sur roues allant au vent à la hollandoise. II la remercie par eseript. »
février. — Monseigneur Ubaldini, Éveque de Montepulciano, le vient saluer.
Scène de son balet le Ballet des falots. (Page 23 verso
28 février. — A une heure et demie, entre dans le carrosse de la Reine pour aller à Paris, et de là à Fontainebleau.
29 février. — Parti de Saint-Cloud à neuf heures et demie, porté au bras sur le pont de bois, puis remis en carrosse. « Tous les Princes et les Seigneurs de la Cour viennent au-devant de luy. Il y avoit plus de cinq cents chevaux. Arrivé au Louvre à onze heures et demie, le Roy le reçoit en son premier cabinet, puis le mène à la Reine, lui saute au col. C’estoit au grand cabinet. Y est jusques à midi et demi. Va en sa chambre, dessoubz de celle du Roy. »
2 mars. — Va en carrosse visiter la Reine Marguerite au faubourg Saint-Germain, au bout de la rue de Seine, du coté de l’eau.
4 mars. — Visite de l’Ambassadeur de Venise, venant présenter le nouveau, il Siynor Clarissimo Foscariui.
5 mars. — Va au Palais, en la galerie des Merciers.
6 mars. — Va à la messe avec la Reine à Saint-Julien en Grève, puis mené à l’Arsenal, où il voit tout.
Reçoit le Cavalière Guidi de la part du Grand-Duc , avec lettres.
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8 mars. — A midi trois quarts, prend congé et part pour aller à Fontainebleau. Couche à Ris.
9 mars. — Part de Ris à une heure. Couche à Melun.
10 mars. — Mené à Saint-Pierre à la messe. « On luy monstre le tableau de ta Belle Agnès et celuy d’Etienne Chevalier, qui le donna en ce temps-là. Il semble cstre tout frais fait pour avoir esté bien conservé. A midi et demie, entre en carrosse; il arrive à Fontainebleau à trois heures et ung quart. »
MM. de Souvré, de Bel hune et de Saint-Geran l’avoient accompagné. Le jour suivant, va à la Couldraye, y est mené par le grand jardin , par le village à l’Amyvois ; va au jardin des Fruitiers, « où il void courir les austruches; mène M. de Saint-Georges, en lui montrant tout comme fait le Roi aux nouveaux venus. Va en la galerie des Cerfs, reconnoît les peintures, le Louvre, Paris, qui est mon mignon, dit-il, Saint-Germain en L<iye. Aimoit à aller à la Poterie et y faisoit faire divers objets , tels qu’animaux , vases, etc.
22 mars. — La Reine arrive.
28 mars. — Eveillé à sept heures après minuit avec quelque inquiétude, et disoit avoir fait des songes qu’il ne vouloit pas dire de peur de s’en ressouvenir, et que cela ne l’cmpeschat de dormir la nuit suivante.
30 mars. — Fait la ceremonie des Rameaux à dix heures et demie. « M. le Prince de Condé, àBI. de Guise, de Joinville et d’Aiguillon le viennent prendre en sa chambre pour l’accompagner à la ceremonie, que le Roy voulust qu’il fist en sa place. Le tambour le prist au sortir de la chambre à l’entrée de la terrasse et marcha en ceremonie,
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tenoit bien son rang, nullement étonné... Veult que Bompar, son page, soit botté tous les matins pour aller apprendre à monter à cheval au manège de M. Pluvinel.
31 mars. — M. le Cardinal de la Rochefoucault, qui, le jour precedent , avoit receu le bonnet , assiste à sa messe en la chambre de Monsieur le Dauphin.
3 avril. — Reçoit la visite du Duc d’Oxona.
6 avril, dimanche. — Le Roy le mène à la messe; il le sert à la communion, qui lui fut administrée par M. le Cardinal du Perron.
7 avril. — Entre en carrosse pour suivre le Roy à la chasse au chevreuil.
Va par le jardin des Pins au grand Navarre pour voir picquer les chevaux.
25 avril. — A neuf heures et demie, la Roine accoucha de M. le Duc d’Anjou, et fort heureusement : enfant grand, fort et bien nourry, et ayant la voix fort grosse; je lui fis prendre du mythridas destrempé en vin blanc, fust nettoié avec vin, puis avec huilic de noix. Il entend sur la fin de son dejeuner tirer des harquebusades : « Oh ! maman est accouchée , » et se prend à saulter avec transport d’allégresse. On luy demande : « Monsieur, que pancés-vous qui c’esl? » — « Attende, il y faut somjé. C’e un frere , fen stty bien aise, ttous sommes ast heure trois, n Va chez le Roy et au grand cabinet de la Roine voir Monseigneur, que l’on pansoit, met ses deux mains sur les flancs et le considéré froidement, ne le voulut baiser : va voir la Roine, puis chez le Roy au Te Deum.
26 avril. — Faict apporter ses armes, va en la galerie, faict sa compagnie et faict armer M. de Mortemart. M. le
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chevalier estoit le capitaine. Il y est si attentif, que M. de Montglat ne l’en seut jamais divertir pour aller assister au baptesme sans ceremonies de Monseijpieur le Duc d’Anjou, ce fust en sa chambre proche de la terrasse de la galerie lambrissée par M. le Reverendissime evesque de Beziers, grand aumosnier de la Reine, à deux heures apres midy.
Il detestoit qu’on lui parlât de ses frères bâtards.
2 mai. — « Le Roy le mène promener au jardin, où luy montrant madame la Comtesse de 5Ioret : « Mon filz, j’ay faict un enfant à ceste belle dame, il sera votre frère, » se retourne honteux disant : u C’est pas mon frère, n Le Roi retourne à Paris.
5 mai. — Beaugrand, escrivain du Roy, luy monstre à écrire.
6 mai. — Escript au Roy pour lui donner des nouvelles de la Reine, et signe Loys.
7 nuti. — ^ladame la Princesse de Conty debvoit danser un ballet en la chambre de la Roine, puis venir en la sienne. On luy proposa de faire préparer une collation des petites pièces qu’il avoit prises à la Poterie... Amusé jusques à neuf heures et demie attendant le balet, il se jouoit avec les fdles de la Roine, surtout avec mademoiselle de Foulebon, se jettoit sur elle à coups perdus, la couchoit par terre. Le balet arrive : c’estoient madame la Princesse de Conty, madame de Vendosme, madame la Comtesse de Moret, madame de Vitry, fille de madame de IMontglat, mademoiselle de Liancourt, IM. de Vendosme, M. le Chevalier et le fils de M. de Liancourt : le balet finy, on danse les bransles... Il mene madame de Guise, qui fust suivie des autres du balet, et de rire et à
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faire des exclamations, c’cstoicnt des petits oliiens, des rainards, des blereaux, des bœufs, des vaches, des escuirieux, des anges jouant de la musette, de la flûte.
10 mai. — Le Roy revient de Paris.
23 mai. — Reçoit la visite de l’Ambassadeur d’Angleterre pour lui dire adieu.
28 mai. — Entretient M. Martin de tous scs chiens, scait ou demande leurs noms, ce qu’ils savent faire, comme il dresse les jeunes, et fust presque tout du long de son souper comme une grande personne bien entendue en termes propres et avec grâce.
6 juin. — Vêtu de pourpoint et de chausses, quitté l’habillement d’enfant, prend le manteau et l’espee, c’estoit celle que feu M. de Lorraine lui avoit donnée. Son habillement étoit de satin incarnat avec des passements d’argent; M. de Verneuil fut habillé de mesrne, va ainsi habillé voir le Roy et la Reyne.
1 1 juin. — Escrit à M. de Sully.
24 juin. — Essaie à ses chiens Pataud et Lion des harnois que le sieur Conchine luy avoit donnés. Il a son premier laquais.
26 jtjin. — Demande ses armes, mousquet, bandouillere, fourchette et espee, envoie quérir des harquebuses au corps de garde : il se fait mousquetaire, M. de Vemueil près de luy en rang, M. de Mortemart et plusieurs autres petits et des pages de la petite escurie : son enseigne etoit d’une écharpe incarnate : M. de Vendosme estoit le cappitaine. Il avoit le tambour de la compagnie, qui estoit en garde, et le sergeant, marche ainsi par sus la terrasse en bataille et va à la salle de bal, se range en haie, puis
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marche, vont à la charge : à trois heures, le Roy et la Roine y viennent pour les voir, MM. de Sully et de Villeroy avec eux ; après plusieurs revues et salves d’harquebusade, il s’adresse à M. de Sully, surintendant des finances, et luy demande de l’argent pour la paie de ses soldats. Il luy donne ung sol, le prend, et voiant qu’au lieu d’ung doublon ce n’estoit qu’ung sol, il le regarde en cholere et jette le sol au loing, disant : Je veu paie roiale; en presence de Leurs Majestés, fait encores une revue et ung salve par commandement du Roy, et se retire en bataille en sa chambre.
11 juillet. — Ne veult point aller à la comédie, ne se y plaist point ni aux bouffons.
16 juillet. — Va chez le Roy, où le contrat de mariage entre M. de Vendosme et mademoiselle de Mercœur fust signé, et eux fiancés.
19 juillet. — Don Pedro de Tolède arrive sur les sept heures par la chaussée, traverse la court du donjon et par le jardin de la Reine, va loger à la Conciergerie.
20 juillet. — Dom Pedro de Tolede le vient saluer, luy baise la main et luy dit qu’il est bien aise de voir qu’il est si beau et gentil prinee , et prie Dieu qu’il le fasse prospérer.
22 juillet. — Le sieur Jacob, ambassadeur du Duc de Savoie, le vient saluer de la part de son maistre.
30 juillet. — Le Roi et la Reine vont à Paris.
31 juillet. — Considère les peintures en la galerie des chasses, la forme des chasses, les différences et les personnes qui y estoient peinctes au naturel, des chefs principalement.
12 août. — A sept heures, le sieur Dom Vincentio de
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Gonza{ja, troisième fils du Duc de Mantoue, arrive, venant pour le voir. Il l’embrasse, le mène par la paierie au jardin des Pins, à celuy des Canaux, etc.
13 aotil. — Écrit au Roy sur la réception qu’il a faite au sieur Dom Vineentio, son cousin.
Baille pour mot de guet à 31. de Cressy et à M. de la Court, exempt des gardes, Fritelin ' ; il void que Ion en rit et en veut donner un autre; ils lui disent qu’il ne le falloit point changer, puisqu’il etoit donné. Il etoit en gaie humeur.
KJ août. — Va chez 31. Freminet, peintre, à la chapelle, où il travailloit.
18 août. — Void entrer Beaugrand son escrivain : Il Allé-vons-en , jescryps point ce matin, n — u Monsieur, luy dis-je, voicy un petit libvre qui est à ung gentilhomme alemand, qui vous prie de vouloir escrire quelque chose dedans, cela se verra par toute l'Allemaigne. L’Empereur le verra, n — « Je le ve7i bien, y ati an Empereur en Allemaigne ?n — u Oui, Monsieur.» Le désir de gloire le faict escrire guaiement ces mots que je luy donnai tirés du poete : Lancibus ut gentes lollatque prematque , signé Louis. L’Allemand s’appeloit Guillaume Friderik. Le Prince de Galles y avoit escript : Fax mentis honesta gloria, signé IIenricus P. Le Comte Maurice de Nassau y avoit cscript : Je maintiendrai; le Conte d’Essex, qui eust la teste trenchee en Angleterre : Virtutis cornes invidia, signé Robeutus, Comes Essexiæ; la page d’après, son ennemy Cecil (Mylord) : \'ana sine viribus ira, signé V. Gdilielmus Cecilius.
* Nom d'un comédien italien.
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20 août. — Il demande à jouer à la paulme en ma chambre pour escrire, y treuve SI. Freminet, peindre du Roy, celuy qui a faict les dessain{;s et les peindures de la cliapellc. Il est bien aise de trouver ceste occasion, et demande à voir ce quil en avoit t'aid. Y va, monté par uny escallier de bois tenant à la {jaide-robe de .M. d’Anjou au bout de la galerie lambrisée, sur ung escbalault près de la voulte de la chapelle sans peur ne eslonement, se plaist à voir les peinctures. Y est assis long temps; s’en retournant, il dict : Aussi vrai, vêla qui est bien fait. Descendu , il s’en va voir les peinctures qui estoient là où se mettent les musiciens, y monte par une petite escbcle, y void une Annontiation.
5 septembre. — Escrit à madame la Grande-Duchesse par M. Nicolini, gentilhomme servant de la Roine.
8 septembre , lundi. — Parti de Fontainebleau pour retourner à Saint-Germain en Laye. Couche à Melun.
î) septembre. — Va gouster à I.oursine, couche à Crosne.
10 septembre. — Va à Charanton, entre par la porte Saint-Antoine à Paris à quatre heures, et, sortant par la porte Saint-Honoré, arrive à Chaillot en la maison de madame de Guiches.
1 1 septembre. — Va se promener au parc, puis, par le dehors, descend en bas, et entre par la grande porte aux Ronshommes, void lecloistreet la librairie... Il vient grand nombre de dames et de demoiselles de la Court et de Paris.
12 septembre. — A onze heures et demie parti de Chaillot et par Saint-Cloud arrive à Ruel à une heure trois
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quarU, où M. de Montauban avoit fait appresler une magnifique collation de fruicts et de confitures ; logé en la chambre du Roy.
23 septembre. — M’entretient de la fontaine que le sieur Francine luy avoit faicte où estoit la représentation du bastiment neuf, m’en disoit tous les secrets et les mouvements.
HCITIÈHE ANNÉE.
(Du 27 septembre 1608 au 27 septembre 1609.)
29 septembre. — M. de Nevers vient prendre congé pour aller à Rome.
!•' octobre. — Le Roy et la Royne arrivent, et M. le Duc de Jlaiitoue.
2 octobre. — Reçoit le signor. . . s’en allant Ambassadeur pour les Vénitiens en Angleterre, et entre en carrosse et s’en va en la forest pour voir passer la chasse, le Roy y ayant mené M. le Duc de Mantoue.
S’amuse à ses peintures.
4 octobre. — Le Roi s’en retourne avec JI. le Duc de Mantoue.
I.J octobre. — Madame la Comtesse de ^lansfcld le vient saluer.
27 octobre. — Malade pour la rougeole. JI. du Laurens est avisé chaque jour.
S’amuse à faire une maison avec la plume. Il avoit une merveilleuse inclination et addresse à la peinture.
9 novembre. — Première sortie depuis sa rougeole.
2G novembre. — Va à l'abbaye de Pois.sy.
l" ddcemhre. — Compose des sentences.
20 décembre. — Se fasclie contre les gentilshommes, veut qu’ils aient le fouet. Madame de Montglat lui a dit qu’il leur falloit pardonner, et que le Roy pardoiinoit à tout le monde. « A tout le monde ? dit le Dauphin. Il a pas pardonné au maréchal de Biron. «
9 janvier. — Va en son cabinet à sa paincture ; coppie en huile ung pourtrait du Roy qui estoit devant luy. Il estoit fort recognoissable...
24 janvier, samedy. — Esveillé à quatre heures et demie après minuit doulcemenf , pouls plein, égal, pausé, chaleur douce, très-bon visage, guay, vestu, peigné, prie Dieu, plein d’impatience d’aller à Paris, va par toutes les chambres de ses gentilshommes pour les faire lever. A sept heures, entend la messe à la chapelle, puis, à sept heures et demie , va en son office où il a desjeuné. A sept heures trois quarts, entre en carrosse d’œil sec et part de Saint- Germain en Laye pour aller à la Court entrer aux mains de 51. de Souvré. Va par Saint-Cloud , arrive à unze heures au Louvre, où estoit le Hoy et la Roine. A unze heures trois quarts, disné avec le Roy. n
A dater de ce jour, Jlonsieur le Dauphin termina son enfance selon l’étiquette de la maison royale. Il ne lui restait plus qu’à devenir le Roi de France, et on peut dire qu’il le devint trop tôt, ayant dû son avènement au trône à la mort violente du grand Roi son père. Voici les faits particuliers qui le concernent jusqu’au jour trop prochain
où, par la mort de Henri le Grand, le Dauphin devint Louis XIII :
31 mars. — Parti de Paris pour Saint-Germain.
4 avril. — Revenu à Paris.
10 avril. — Part j)our Fontainebleau par Juvisy, Aissone; voit le moulin à polir les diamants et eeluy à papier, y faiet liii-mesme six feuilles fort bien.
1 1 avril. — Passe à Pont-Tliiery’ et arrive à Fontainebleau.
6 juillet. — M. de Vendosme est épousé entre une et deux heures après minuit.
7 juillet. — Assiste au grand bal. Il conduisoit la Reine.
8 juillet. — Ralet des Prémices ff amour, de l’invention du sieur de Bonnières.
14 juillet, mardy. — A sept heures et demie part de Fontainebleau, arrive à neuf lieures et demie à Melun. Parti à une heure, arrive à Brie-Comte-Robert à quatre heures; au château, racoustré par M. Sorlin, président des comptes. Va à Panfou, maison de M. le chancelier.
15 juillet. — A Creteil, au petit Saint-Antoine, monte à cheval, et ses petits gentilshommes marchent devant luy deux à deux, selon l’ordre de leur arrivée auprès de luy; les premiers furent M. de Liancourt et M. le Comte de la Voulte. Arrive au Louvre à cinq heures, void le Roy arrivé par eau une lieure auparavant.
20 juillet. — Pour Saint-Germain en Laye; va aussitôt à la grotte d’Andromède.
'21 juillet, lundy. — Va à Saint-Denys la première fois donner de l’eaue benite à la feue Roine, mere du feu Roy, que despuis ([uatre mois Madame d’Angoulesme avoit
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faict porter de Blois pour la faire ensevelir; void le ihresor, me raconte qu’il a veu lespee de Jehanne la Pucelle, veult scavoir qui elle estoit, ce qu’elle fist, ce quelle devint; dict qu’il y a six Louis enterrés, dit les sépultures, celles du Roy Louis et son petit qui n’avoit que deux mois, et autres choses.
29 juillet. — Mené en carrosse au fauxbourg Saint- Germain au clos de l’hostel de Luxembourg, y foict courir trois liebvres par trois laisses de ses petits chiens d’Arthois.
6 août. — Va à Saint-Maur des Fossés pour y séjourner,
13 août. — Va au Plessis-Saint-Anloine, maison de M. de Pluvinel.
23 août. — Va à Brebane, maison de M. de Mareuil du Val.
23 septembre. — Part de Saint-Maur pour Fontainebleau par Brie et Melun.
25 septembre. — Estudie un billet que son précepteur avoit laissé dès le samedy precedent pour leçon, Experientia in traclatu rerum consistit,
27 septembre. — M. d’Esdiguières receu et preste serment de maréchal de France.
NEUVIÈME ANNÉE
(27 septembre 1609.)
29 septembre. — Attend l’Amhassadeur d’Angleterre, qui debvoit prendre congé de luy ; cependant apprend par creur ce compliment dressé par M. de Souvré : « Je vous prie de dire au Roy et à la Roine de la Grande-Bretagne et à Monsieur le Prince de Galles que je suis désireux
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de l’honneur de leurs boines grâces. » — Mais il ne vint pas.
4 octobre, — Écrit au Prince de Galles et à la Roine d’Angleterre.
25 octobre. — Part de Fontainebleau; au dehors de la foret, monte à cheval et va cha.ssant au lievre et à l’oiseau à l’abbaie du Lys et à Melun et Villeneuve-Saint-Georges , arrive à Paris le 26 octobre.
31 octobre. — Va à Saint-Germain.
3 novembre. — Retourne à Paris.
13 novembre, vendredi. — Fait son logis tout en bault du vieux corps de logis qui regarde le septentrion.
25 novembre. — A dix heures du soir, la Reine accouche de Madame, sixième enfant.
28 décembre. — Écrit au Prince de Galles par le sieur de la Bauderie.
29 décembre. — Écrit au Roi d’Angleterre et à la Reine.
Apprend ce qui s’ensuit pour le dire à l’Ambassadeur
de Venise, qui le debvoit visiter le jour suivant venant résider auprès du Roy : u Je remercie humblement Messieurs de la Seigneurie de Venise de la faveur quils me font, je vous prie de les asseurer de mon affection à les servir en ce (jui pourra dépendre de moy, et en vostre particulier vous asseurerés de mon amitié et bonne volonté, n
5 janvier 1610. — Reçoit l’Ambassadeur d’Espagne.
IQ février, mardi. — En estudiant, il est peinct par
Bunel, peinctre excellent', qui est au Roy.
* Ce Bunel était né à Blois en 1558, et mourut à Paris en 1614 : il fut le peintre de prédilection de Henri IV, et travailla avec d’autres
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28 février, dimanche. — A deux heures, mené en carrosse chez M. Zamet près de la Bastille, y a recordé son balet. Danse son premier balet en court à l’Arsenal.
17 avril. — Va à Saint-Germain (samedi), revient à Paris par la Chaussée, maison de M. le président Chevalier.
23 avril. — L’Ambassadeur des États de Hollande et Zelande le visite.
24 avril. — Va à la Savonnerie près l’abbaye des Bonshommes , à Auteuil , au jardin de l’abhé de Saint-
12 mai. — Va coucher à Saint-Denis.
13 mai. — A unze heures trois fjuarts, va en ceremonie et entre à l’eglise avec la Roine, que Ion alloit couroner et sacrer, en sortit à quatre heures. Revient à Paris à sept heures.
14 mai, vendredi. — Esveillé à sept heures apres minuit, doulcement, pouls plein, égal, pausé, chaleur doulce; levé, bon visage, guay. A huit heures et demie, desjeuné, mené à la chapelle, puis aux Tuillcrics chez Leurs Majestez. A unze heures, disné, estudié, etc. Fort guay.
inaitrns à décorer la galerie du vieux Louvre, incendiée en 1061. On voyait <jueli|iies tableaux de lui dans les églises do l’ancien Paris. Un portrait du Roi son protecteur, reproduit par la gravure, valut à l'artiste liiesois le quatrain suivant du poète Guillaume du Peyrat : Bunel ne pouvait pas d iin Prince plus insigne Que ce quatrième Henri peindre au vif te tableau;
Henri ne pouvait pas d un peintre aussi plus digne Que du rare Bunel élire le pinceau.
(Note extraite d'un manuscrit de M. A. Dupré, bibliothécaire à Blois, sur les anciens artistes nés en cette ville.') A la date du 24 octobre 1012, llerouard dit : « Va chez M. Bunel, peintre en la galerie. S’amuse à peindre; le 25, s'amuse à peindre feue madame la connétable. » On en peut tirer que Bunel donna quelques leçons de dessin à Sa Majesté.
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Sur les quatre heures, le Roy, allant à l’Arsenal en carrosse, est tué dun coup de Cousteau par François Ravillac (sic), natif d’Angoulesme, en la rue de la Feronerie. Le sieur de Saint-Michel, l’ung de scs gentilshommes ordinaires, le saisit et lui osta le couteau. Monsieur le Dauphin layant sceu , en pleure et dict : Ha ! si je eusse esté avec mon espée je l’eusse tué. Ghascun se vient offrir à luy en la chambre de la Roine.
A sept heures, il a soupé en l’antichambre de la Roine. Est mené chez luy à neuf heures. Mis au lict, pouls plein, égal, pausé, chaleur doulce, prie Dieu, dict vouloir coucher avec M. de Souvré, « pour ce quil me vient des somjes ». Couché avec M. de Souvré, s’endort ju.sques à onze heures et demie. La Roine l’envoie quérir pour le faire coucher dans sa chambre, et y fait mener aus.si M. de Vcrncuil.
Le Dauphin est désormais Louis XIII , et en cette qualité si grande de Roi de France, âgé de neuf ans sept mois et dix-huit jours, il s’était rendu en son Parlement pour le haranguer. Le 16 mai, aux Tuileries, il avait reçu le serment solennel de fidélité de la part de M. le Duc d’Épernon, colonel de l’infanterie de France, avec le sieur de Crequy, colonel du régiment des gardes, et de tous les capitaines. La veille, il avait déjà commencé de signer des dépêches, et le lendemain 17, un lundi, parlant à madame de Montglat, qui l'avait élevé, il lui arriva de dire : « Je voudrais bien n’estre pas sitost Roy, et que le Roy mon père fust encore en vie. »
APPENDICES
(Communiqué par M. Feuillet de Conches.)
Inventaire de bagues, joyaux et pierreries cyoprès mentionnées que le Roi d'Espagne a faict apporter pour le plaisir et service de la Royne de France sa fille lesquelles ont esté données et deslivrées à Sa Majesté en faveur et au désir du traicté de son heureux mariage.
PREMIÈREMENT
Ung Carquan d’onze pièces d’or de relief aux quatre cartons et quatre frutilles toutes esmaillées de blanc, rouge, vert et gris, et au milieu de chaque pièce ung Chatton avec un grand diamant carré en table de différentes grandeurs, à sçavoir ung diamant à fondz tirant quelque peu sur le saphir, du pois de dix grains, auquel il manque deux coings. Ung autre diamant délié de place, de trois carrais, tirant un peu sur le doré. Ung autre diamant de place de deux carrats à fondz bas de pavillon. Ung autre diamant à fond de deux carrats parfaict. Ung autre à fond de place de trois carrats de bonne eau. Ung autre diamant à demy fondz de trois carrats. Ung autre diamant délié un peu plus long, auquel il manque deux coings. Ung autre diamant délié de place de trois carrats de bonne eau. Ung autre diamant à fondz prolongé pe.sant dix grains. Ung
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autre diamant délié tirant un peu sur le saphir de place de trois carrais, etc. Douze entrepicces en façon de S S aux quatre cartons de relief en chacune, esinaillées de blanc, rouge et gris, avec une araignée au milieu, dans laquelle il y a deux assises de perles nettes qui pèsent six carrais ; il y a vingt-quatre de S S assises, avec une branche faicte de relief aux quatre cartons et quatre frutilles esmaillées desdites couleurs, et au milieu un chatton avec ung grand diamant à demy fond dorré de place tirant quelque peu sur le saphir de six carrais. Le tout comme dit est, or et pierreryes, pèse trente trois onces quatre otlins et demy.
Ung collier avec ledit carquan de vint-six pièces de la mesme façon àesmail, et au lieu de chaque piece un chatton avec un grand diamant carré en cette sorte, l’un à fondz parfait pesant cinq carrais, ung autre aussy à fondz parfaict ung peu long pesant quatre carrais, ung autre à demy fondz ung peu long hault de pavillon, tirant sur le saphir de place, de quatre carrais et demy; ung autre délié un peu long de bonne eau de place de six carrais ; ung autre à fondz parfaict du poidz de cinq carrais, et huict entrepièces de la même façon et esmail que ceux du carquan , et aux deux assises en chacun de la mesme façon que ceux du carquan , et une agraffe de mesme façon , cartons, frutilles et esmail que ceux du carquan, avec un chatton au milieu avec un grand diamant carré en table à demy fondz de place de huit carrats tirant ung peu sur le saphir. Et ledict Collier, comme dict est or et pierreries, pèse vingt cinq onces et six ottins, et lesdicts Carquan et Collier, comme dict est or, est taxé dix sept mil sept cent six
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iliicats et huit reailes par Jehan de Reala, orfebvre de Sa Majesté, Gonzalve Gonzales, Anthoine Xubier et Jehan de Castre, orfebvrcs demeurant à Madrid, le tout estant de la Garde-Joye dans des bouestes de bois couvertes de cuir noir doré. Le tout est jugé à dix sept mille sept cent six ducats et huit reailes.
Une parure d’or, de rubis et diam<ins, auquel il y a cent et un grands boutons esmaillés de blanc et de rouge canelé, ayant chacun dix diamants petits et déliés et ung rubis au milieu ; plus cinquante boutons de la mesme façon ung peu plus petits aux huit desdits diamans eu chacun et ung petit rubis au milieu.
Plus une bandolière de quarantes pièces un peu en ovale avec douze diamants comme les susdits et ung rubis au milieu de chacun et quarante entrepièces carrées petites avec ung rubis en chacune.
Ung serre- teste de treize pièces comme celles du carquan, douze diamans et un rubis à chacune et douze petites entrepièces comme celle du carquan avec ung rubis à chacune.
Des bracelets dont les deux ont dix-huit pièces en ovale plus petits avec dix diamants et un rubis à chacune et seize petites entrepièces avec chacune un rubis.
Une escharpe qui a quinze grandes pièces en ovalle, et chacune est environnée de six diamants plus grands que les susdits, et au milieu une massette avec quatre diamants et ung rubis au milieu et seize entrepièces carrées avec quatre diamans en chacune; ung rubis au milieu et laacz d’or esmaillé de blanc, rouge et bleu, avec six feuilles, et en chacune six diamants assez grands, et au milieu une
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roiie avec six diamants fous, et au milieu ung chatton avec ung rubis carré, le tout, comme dict est, boutons bandolière, serre-teste, braceletz, escharpe et laacz, a esté taxé par les susdits douze mil cent soixante neuf ducatz et une reaile.
Ung joyau en ovalle faict de relief à jour esmaillé de blanc, rouge, gris et vert, avec deux ébattons, l’ung ayant un diamant taillé à carreaux à la poincte , pesant quatorze carrats, et l’autre une griffe avec un rubis cabocbon parfaict pesant six carrats et seize diamans fous alentour. Le tout, or, pierreryes, façon, a esté taxé par les susdits dix mil quatre cents ducatz. Ce joyau est celluy inesme qui a este faict par François de Rinalte, qui estoit orfebvre de Sa Majesté, avec ung autre grand diamant en table carré pesant douze carratz, qui fut oste pour y faire une bague que Sa Majesté a donné à la Sérénissime Royne, et l’on mit au lieu ledit diamant. Et tout ce que dessus est de la charge de la Garde-Joye dans une cassette couverte de velours cramoisy bordé d’or, et un esluy en broderye des armes du Roy et doublé de taffetas, estimé le tout à dix mil quatre cent ducatz.
Des braceletz d’or attachés et esmaillés par le rebord de blanc et de noir, et ayant les deux ensemble dix pièces rondes et neuf diamants en chacune et dix enti epièces, six en ovalle ayant sept diamans en chacune et dix-huict reliefs avec trois diamans en chacune, tous à fbndz petitz, taxés par les susdits sept cent vingt ducatz, de l’ordonnance de la feue Royne d’Espaigne, en une bouëste de bois couverte de cuir noir doré (et ladite somme de sept cent vingt ducatz).
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Une escharpe pour femme, d’or, ayant trente quatre pièces carrées esmaillées de blanc, rouge et gris, avec quatre diamans desliez en chacune, trentre-trois entrepièces avec le mesinc esmail , et en chacune trois diamans, à sçavoir deux petits et celluy du milieu plus grand à deux bouts, avec cinq diamants à carreaux qui sont une fleur de Hz, et deux autres petits diamans à chacim desdits bouts et une chesne en façon de large avec ung grand diamant au milieu en table ung peu long, auquel il manque deux coings, et cinq autres diamans plus petits tous à contour, et vingt autres de différentes grandeurs dedans ; et une couronne avec douze autres diamans, cinq carrés et sept en poincte, qui, comme dict est, ont été acheptés de Gonsalvc Gonzalès, orfebvre, la somme de quatre mil trois cent soixante cinq ducatz, à laquelle ils ont este taxés, avec la boueste de bois couvert de cuir noir doré.
Ung serre-teste d’or ayant quatorze pièces carrées avec neuf diamans chacune , et quatorze entrepièces un peu longues avec trois diamants chacune, et une rose ronde avec quatre-vingt-quatre petits diamants et un grand au milieu, qui a esté achepté de Mathieu de Gamonar, orfebvre, quinze cent ducatz, auquel elle a esté prise, avec sa boueste couverte de cuir noir doré.
Une chesne qui a cinquante et six pièces en façon de dez avec seize diamans en chacune, et aultant d’entrepièces à huict pans avec huict diamans à chacune, qui font en tout mil trois cent quarante quatre diamans, prisés trois mil cent soixante ung ducatz, avec sa boueste couverte de cuir noir doré.
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Ung grand diamant en table carré pesant douze carrats , qui a este osté d’ung joyau et esté mis en une bague de la charge de la Garde-Joye , prisé unze mil ducatz.
Soixante ung mil deux cent vingt un ducatz neuf reailes.
APPENDICES
(Communiqué par M. Feuillet de Conches.)
Adtre inventaire des bagues, perles, joyaux ET PIERRERIES qui ont esté par le Roy et par la Royne mère de Sa Majesté consignés à la Royne depuis son arrivée en France.
PREMIÈREMENT
Ung grand bracelet d’or esmaillé de plusieurs coulleurs, servant la pièce du mitan pour boueste à mectre pourtraict, lequel bracelet est enrichy de plusieurs diamants, à sçavoir neuf grandz diamants de la Couronne dont la pierre du milieu est ung grand diamant en poincte, avec huict autres grandz diamants en table et quatre vingt quinze diamans de plusieurs grandeurs, tant tables que pierre à facette, que le Roy a envoyé à la Royne en Espaigne, estimés , non compris lesdits neuf grandz diamans de la Couronne , à la somme de trente mil livres.
Deux pendants d’oreilles d’or esmaillés de plusieurs couleurs, à chacim desquels il y a ung grand diamant pendant taillé à facettes des bagues de la Couronne , lesquels pendants d’oreilles le Roy a consignés à la Royne.
Ung collier contenant trente grosses perles rondes de la Couronne que le Roy a consignées à la Royne.
Une orloge sonnante d’or esmaillée de plusieurs coul- Icurs, garnie et enrichie de plusieurs diamants en rose
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taillés à facette, avec sa chesne d'or, contenant six pièces en bouton garnies aussi de diamans en roses, estimés à la somme de quatre mil livres tournois, dont le Roy a faict présent à la Royne.
Une Croix d’or ronde csmaillée de noir, enrichye de deux cent trente huict diamans en rose, tant grandz que petits, estimés à sept mil cinq cent livres, dont le Roy a aussi faict présent à la Royne.
Trois grandz bouquets de fleurs d’or csmaillés de diverses couleurs, où il y a plusieurs diamans, tant grandz que petitz, dont la Royne mère a faict don à la Royne, estimés ensemblemenl à la somme de six cent livres.
Cinq autres bouquets de fleurs d’or esmaillez de diverses coulleurs, où il y a plusieurs diamans, tant grandz que petitz, dont le Roy a faict présent à la Royne, estimez ensemblement à la somme de troiz
livres tournois.
Nous, Louise Osonio, dame d’atour de la Royne, reconnoissons que les bagues, perles, joyaux et pierrer^’es amplement mentionnées et estimées aux deux Inventaires y dessus , ont esté par le commandement exprès du Roy, pour le plaisir et service de la Royne son espouse, mises et consignées en noz mains pour d’icelles avoir le soing et garde.
Et les représenterai à Leurs îllajestés toutes fois et qualités qu’il nous sera par elles ordonné.
Ce que nous promectons faire et en tenir bon et fidèle compte. En tesmoing de quoy nous avons signé la présente.
Le XV* jour d’Aoust mil six cent seize.
Signé ; IxiuiSE Osoaio.
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(D’après l'original aux Archives de l’Empire : Papiers de Simancas. Négociations. K. 1454. Olim. A. 60, n® 14.)
Instrüçion sécréta'.
Burgos, 25 octobre 1615.
Duque de Monteleon primo, demas de lo que os ordeno en la instrüçion que se os da para Francia adonde os envio por mi Embaxador, he querido advertiros en esta à parte las cosas de mas consideraçion que ally haveys de tratar y procurar encaminar.
Importa mucho que procureys inantener las cosas en
' Imtruciion secrète de Philippe III au Duc de Monteleon s’en allant Ambassadeur en France.
Burgos, 25 octobre 1615.
Duc de Monteleon, cousin, en addition à ce que je vous ai ordonné par l’instruction qui vous a été remise pour la France ou je vous envoie Ambass.atleiir, j’ai désii-é appeler votre attention, par la présente <[ue je vous fais tenir a jiart, sur des choses d’une plus grande importance que vous aurez à traiter dans ce royaume, et que vous ferez en sorte de mettre en bonne voie.
Il est de la plus grande convenance que vous t.àchiez de
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el estado que Don Inigo de Cardenas vuestro Antczesor en esa Embaxada las huviere dexado y mejorarlas en lo que se pudiere, y uno de los puntos principales es que la Reyna Infanta mi hija sea servida como quisiere y que todos los criados que llevare de acà sean los que anden çerca de su persona , y para mantener esto assi os valdreys de vuestra prudencia y buena mana procurando tener muy contenta à la Replia madré, y para conseguir esto, se entiende que el mejor medio de todos es el tener ganada à la Marquesa de Ancre su fevorezida en que consiste el asegurar todo lo de mas y particularmente las materias d’Estado que se offreçieren y con la entrada ordinaria que baveys de tener en el aposento de mi hija como lo ha asentado Don Inigo de Cardenas podreys encaminar mejor esto.
Muy savida es la contradiçion que Uganotes y Protes-
maintenir les choses dans l’ëtat où elles ont laissées par Don Inigo de Cardenas, votre prédécesseur, les améliorant s'il y a lieu. L'un des objets plus intéressants est que la Reine Infante, ma 611e, soit servie selon ses désirs, et que tous les gens de service qui partiront d’ici soient les seuls attachés à sa personne : pour y parvenir faites valoir votre prudence, voti'e dextérité, vous étudiant de rendre satishiite et contente la Reine mère. A cet effet, il est bien entendu que le meilleur moyen est de gagner à vos vues la Marquise d’Ancre sa 6ivorite, vous assurant ainsi de tout ce qui en dépend, et plus particulièrement des affaires de l’Etat à mesure qu’elles se présenteront, et ce vous sera d’autant plus facile par les entrées ordinaires, qui vous sont accordées aux appartements de ma 6Ile, d’après les assurances de Don Inigo de Cardenas.
Très-vive est l’opposition que les huguenots et les protes-
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tantes ban hecho para evitar la conclusion de los matrimonios que se han effectuado entre esta corona y la de Francia , y assi haveys de considerar y tener muy présenté que los Ministros que agora tienen mano en el govierno por ser los mismos que ténia Henrrique IV, estan tan hechos à Protestantes y al Gran Turco y à sus consideraçiones y ligas que se apartan muy de mala gana d’eslo , lo quai obliga à que andeys con mucho tino desviandolos y assegurandolos y procurandolos ganar con suavidad , y por ser personas que segun su mucha edad se puede esperar que fallezeran presto, haveys de travajar mucho en procurar que entren en su lugar hombres convenientes al serviçio de Dios, bien comun y buena correspondençia con estos Reynos, ayudando os para ello de mi hija y de la Reyna madré en lo que sin peijuiçio del mesmo negoçio
tants ont faite pour empêcher la conclusion des mariages accomplis entre cette couronne et celle de France; aussi vous devez bien considérer et ne pas oublier que les Ministres qui sont à la tête du gouvernement dans ce moment-ci , les mêmes qui étaient avec Henri IV, sont tellement enclins aux protestants et au Grand Turc, ainsi qu’à leurs confédérations et ligues, qu’il vous faudra employer beaucoup de finesse pour les en détourner, pour les ramener à vous, et pour vous en impatroniser par la douceur, étant d’ailleurs personnes que, par leur âge avancé, on peut s’attendre à voir bientôt mourir. Alors voïis aurez à mettre tout en œuvre pour "qu’ils soient remplacés par des hommes capables au service de Dieu, au bien de tous , et aptes à de bonnes intelligences avec mes Royaumes, vous aidant pour cela de ma fille et de la Reine mère, et de tous ceux qui, ne compromettant pas l’affaire.
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09 pareçiere convenir ; y este punto es de tanta consideraçion que lleva tras si el azertamiento de otras muchas cosas , y como tal os encargo mucho que vivays con particular cuydado y procureys que se encamine como se desea.
Tambien os encargo mucho que pongays diligençia en que los que andurieren çerca del Rey Christianissimo mi hiemo ne le diviertan con malos consejos, y sobre todo haveys de estar muy vixilante que entre la Reyna mi hija y su suegra aya gran conformidad porque fuera de lo que la Reyna madré mereze por la affiçion que muestra micntras ella y su nuera estuvieren muy unidas, sera gran parte esto para que el Rey no se distrayga , y unidas con él seran muy poderosas, de que conviene esteys muy advertido por que se save que ay mucbos que llevan fin de
vous paraîtront convenir. Ce sujet est de telle importance, qu’il entraîne avec lui la réussite de bien des événements. .\u8si je vous commets très-particulièrement d’y avoir le plus {;rand égard, et de faire marcher les choses selon nos désirs.
Je recommande beaucoup aussi à votre activité de surveiller ceux qui approcheront le Roi Très-Chrétien mon gendre et de faire en sorte qu’ils ne l’influencent pas par de mauvais conseils. Vous devez veiller surtout à ce qu’entre la Reine ma fille et sa belle-mère il existe une grande harmonie; car, indépendamment de ce que la Reine mère mérite pour l’affection qu’elle montre, tant qu’elle et sa bru se tiendront convenablement d’accord, elles contribueront beaucoup à empêcher le Roi de se disU'aire; et elles, unies à lui, n’en seront que plus puissantes. Sur cela, vous devez avoir l’œil ouvert, attendu que l’on n’ignore pas qu’il y a beaucoup de personnes qui ont
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dividirlas y distraer al Rey y esperan con esto encaminar sus malos disifpiios, y para que no las ronsigan importa tanto como veys el mantener los en buena conformidad.
Y porque como tendreys entendido lleva la Re>Tia mi hija para au serviçio y regimiento particular algunos criados familiares como son officiales de boca y otros y para que estos puedan quedar en Francia con mas gusto importa que sean bien tratados, os encargo mucbo que sean amparados de vos y que los animeys y alenteys y procureys que sir\an à mi hija con mucba particularidad y asistençia, pero el favorezerlos vos ha de ser de tal maniera que no se dé con ello ocassion de zelo à los demas criados francesses por que entre los unos y los otros no aya ocassiones de disgustos y poca conformidad y vos verreys la forma en que se les asientan sus gajes asi à los criados como à las
pour but de voir Leurs Majestés en désaccord, et abuser du Roi, dans l’espoir de parvenir ainsi à la réalisation de leurs mauvais desseins. Pour qu’elles n’y parviennent, il importe, comme vous le voyez, d’entretenir entre le Roi et les deux Reines la bonne harmonie.
Et comme la Reine ma fille, ainsi qu’on vous l'a fait savoir, amène avec elle quehjues personnes de sa maison, tels qu’officiers de bouche et antres pour son service et pour son administration, pour que ces ]iersonnes puissent vivre en France avec plaisir, il importe qu’elles y soient bien traitées. C’est vous, par conséquent, que je charge très-particulièrement de les protéger, de los encourager, de les exciter à être attentives, afin qu’elles servent ma fille avec grand soin et dévouement. Ces encouragements, ces faveurs de votre part devront être cependant dans une mesure telle qu’elle ne donne pas lieu à
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criadas espanoles de que se os darà memoria à parte para que sepays quales son y los offiçios en que van sirviendo, y me lo avisareys, y juntamente del tratamiento que se les haze alla y de lo que se os offireçiere sobre todo ' .
des occasions de jalousie aux autres domestiques français, évitant ainsi des motifr de désaccord et de désaffintion entre eux. Vous examinerez de quelle manière on les installera et quels sont les gaf'e» des hommes et des femmes espagnols. H vous sera remis un aperçu particulier pour que vous soyez au courant des devoirs de leur charge. De tout cela vous m'informerez , n'oubliant pas de me foire connaître de quelle manière on les traite, ainsi que tout ce qui se présentera sur ce sujet.
* Les autres articles de cette instruction sont étrangers aux recommandations faites à l'Ambassadeur sur sa conduite à tenir avec la Reine. Voyez la cote indiquée aux archives de l'Empire, Papiers de Simancas. K. 1454. L’Instruction remise le même jour, mais non désignée secrète, est également curieuse à consulter comme pièce diplomatique.
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Des Portraits de la Reine.
Nous aurions aimé à donner ici l’indication exacte de tous les portraits de Louis XIII et d’Anne d’Àutriclte, gravés et peints entre 1610 et 1620, en y joignant les titres des documents historiques, gravés et répartis dans les principales collections. Nous avons en cela l’excellent exemple de l’érudit M. Hennin qui a malheureusement arrêté son œuv're des Monuments de l’histoire de France à l’avénement de Louis XIII. Mais ce travail, pour être fait avec exactitude et d’une façon complète , présente de nombreuses difficultés d’informations. Aussi remettonsnous le soin de le publier à une autre occasion. Disons seulement ici que les portraits d’Anne d’Autriche sont un peu comme les documents et les renseignements écrits : abondants depuis qu’elle est Reine mère et Régente, rares pendant son enfance et sa jeunesse.
Plus d’une fois , cependant, il y a eu entre les deux Cours des échanges de portraits des jeunes fiancés. Eln 1611, les dépêches parlent d’un premier échange; et à la date du 4 janvier 1612, M. de Yaucellas annonce le départ d’im portrait de l’Infante pour la France. La Reine Marie de Médicis en avait reçu im , en pied , dans les premiers jours de 1610. H II y a depuis huit ou dix jours, écrit Malherbe
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à Peyresc, au grand Cabinet de la Reine, un tableau où l’Infante d’Espagne est peinte de son long avec cette inscription ; Dona Anna Mauricia d’Austria, etc... '. n
Au musée de Versailles (salle n' 155) se trouve un élégant et intéressant portrait de l’Infante, représentée en pied, portant une petite couronne, une large collerette, une robe bleue fleurdelisée, et un manteau royal.
S. A. I. Madame la Princesse Mathilde possède, dans son hôtel de la rue de Courcelles, trois portraits curieux de la famille royale à cette époque, c’est-à-dire de la Reine Régente, du Roi et de la jeune Reine. Leur provenance est de la maison Correr à Venise, où il est manifeste que quelque Ambassadeur, les ayant reçus en cadeau à la Cour de France, les avait apportés dans sa famille. Le célèbre Porbus est l’auteur de ces portraits. La petite Reine porte la collerette large à éventail, la robe de brocart richement fleuri, les manches à crevés, les plus beaux bijoux de perles, et les manchettes travaillées au point d’Espagne.
En fait de portrait gravé, un, entre autres, par Michel Lasne et publié par N. de Mantonnière, est curieux à consulter. La Reine est debout, la main droite appuyée à un fauteuil, revêtue d’une robe de brocart à grands dessins; dans la bordure est son chiffre. Les parures sont en perles, les manches très-larges et finissant en pointe. La Reine est dans une salle au-devant d’un rideau, tournée
* Voyez la récente édition des œuvres de Malherbe, recueillies et annotées parL. Lalanne (Hachette, 1862), t. III, p. 129. Ce volume, qui renferme la correspondance de Malherbe, est plein de fiiits curieux sur les choses de la Cour.
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de trois quarts à droite, regardant le spectateur. Sur la gauche est l’écusson aux armes royales. Ce portrait gravé est assurément le plus intéressant que l’on puisse rencontrer à cette époque, et nous avons lieu de croire qu’il a été exécuté d’après le portrait d’Anne d’Autriche en habits de noces qui fut esquissé à Bordeaux, d’après le désir de la Reine mère, le jour meme des cérémonies, le 25 novembre 1615.
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(Bibbodaèque impériale. Manusaits. Fonds Horlay. Négociations d’Espagne, 1615.)
Mémoire des officiers, dames, damoiselles et femmes de chambre espagnols que le Roy et la Reyne mère de Sa Majesté veulent et entendent demeurer auprès de la Reyne pour la servir et que les autres supernuméraires seront renvoyez en Espagne sans attendre qu’ils soient arrivez à Bordeaux.
Ung confesseur, son compagnon et ung garçon.
Un aulmosnier, ung chappelain et ung garson.
Deux médecins, à savoir im pour la personne de la Reyne et l’autre pour le commun, chacun leur garson. Ung appoticaire, im ayde et ung garçon.
Ung chef de paneterie de bouche, avec deux aydes et ung garson.
Ung chef de gobelet , avec deux aydes et un garson.
Un escuyer de cuisine, avec deux aydes et ung garson. Quatre escuyers de pied.
FILLES
Dona Luisa Ozorio.
Doua Àntonia Manriques.
Dona Maria d'Aragon.
FEMMES DE CHAHBBE.
Doibvent être choisies huit du nombre contenu au mémoire , et quatre de cabinet , poui* faire en tout le nombre de douze , — comme à Madame , — lequel nombre Dona Stefania, et la lingère de la Reyne doibTent être comprises
Une femme qui lave le linge de Sa Majesté et une servante.
A tous lesquels officiers , dames , damoiselles et femmes de chambre sera pourvu d'ordinaire ainsy qu'il est accoutumé pour vivre chez le Roy et chez la Reine sa mère , et de voitures pour les amener et conduire et leur bagage jusques à Bordeaux, mais non pour les femmes des officiers, quy en chercheront si bon leur semble, sy mieulx elles n’aiment s'en retourner avec les supemuméraires, que Leurs Majestés entendent ne passer outre, et qu’il soit signifié à Don Inigo, auquel elles en escrivent pour y tenir la main, comme il a esté convenu.
CEUX QUE LEURS MAJESTEZ ONT RETRANCHÉS DU MÉMOIRE
Deux prestres et quatre aydes et garsons.
Un official et son ayde.
Deux jésuites et deux serviteurs.
L’aumolnier major et quatre personnes (c’est au Roy à y en mettre un François).
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Deux docteurs de chambre avec chacun deux garsons.
Deux officiers qui gardent les l)agues de la Reyne avec un serviteur (on n’entend (ju’il n’y en ait, estant la coustume de France ainsi, que la dame d’atour s’en charge par inventaire).
Le secrétaire et controlleur de la Reyne avec sept personnes (le secrétaire et controlleur de la Reyne doibvent être François).
Et fait donner ordre que tous les officiers s’en retournent au plus tôt, Leurs Majestez ne voulant avoir ce rompement de teste, et ce qui sera superflu aux femmes de chambre. Madame la princesse d’Espagne en ayant encore beaucoup moings avec elle que ce que l’on en laisse à la Reyne.
Le Roy commande le présent mémoire être envoyé au sieur de Puysieux , Conseiller en son Conseil d’Estat et Secrétaire de ses commandements, pour conférer sur le sujet d’iceluy avec le sieur Don Inigo de Cardenas, auquel il déclarera que l’intention de Sa Majesté est qu’il soit suivi et observé incontinent après la réception d’iceluy et sans aucune remise.
Fait à Bordeaux le dernier jour de novembre 1615.
I. La Ne'gociation du mariage
La Cour du grand-duché de Toscane prend l'initiative du mariage de France et d’Espagne. — Matteo Botti, Marquis de Campiglia, ambassadeur en Espagne, fait les ouvertures à Madrid, puis a Paris. — Interruption et reprise des négociations. — Matteo Botti à Paris; le comte Orso d’Elci à Madrid.
— Dépêche du chevalier Vinta, Secrétaire du Grand-Duc. — Pleins pouvoirs échangés. — Difficultés sur le choix des infinités. — Doua Anna et Dofia Maria. — Doua Maria fiancée d’abord à Louis XIII. — La question est posée de nouveau.
— Hésitations politiques. — Accord secret entre les deux Cours sur la demande qui sera faite de la main de Dona Anna pour le Roi de France et de celle de Madame Élisabeth pour le Prince des Asturies , héritier présomptif.
II. La déclaration au Conseil (161Î
Retards apportés à la déclaration par Marie de Médicis, Reine Rég^ente. — Considérations pressantes du Nonce et des Ambassadeurs d’Espagne et de Toscane pour en hâter l'événement. — La Reine Régente s’y décide le 26 janvier 1612. — Les Princes et les Grands du royaume sont présents. — Intéressants détails que contient la dépêche du Nonce Ubaldini au Cardinal Borghèse. — Chaleureu.\ appui de Guise. — Faible attitude de Condé. — Succès de la déclaration. — Plaisantes paroles de la Régente au Roi son fils, le soir même de la séance du Conseil.
III. Les premières Cérémonies
Fêtes pour consacrer dans les deux Cours la déclaration du double mariage. — L’Infante saluée Reine de France à Madrid, le jour de la Purification. — Don Inigo de Cardenas se rend le 25 mars au Louvre , pour la lecture solennelle de la déclaration. — Les fêtes d’avril. — Solennités chevaleresques à la place Royale. — Le livre d’Honoré Laugier, sieur de Porchères : le Camp de la place Royale. — Ambassades extraordinaires. — Le Duc de Pastrana à Paris. — Le Duc de Mayenne et d’Aiguillon à Madrid.
Curiosité du Journal de la santé du Roi, par Herouard, premier médecin de Sa Majesté. — Madame de Montglat, gouvernante. — Scs lettres à la Grande-Duchesse de Toscane, tante des enfants de France. — Première lettre du Dauphin au Roi Henri son père. — Lettre signée le Daulphain, au Grand-
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Dac ton oncle. — Loni$ XIII le jour de son sacre. — Contrastes dans sa personne, dans ses goûts, dans ses habitudes.
— Enfant enfantisàme, d’après le mot de l’Estoile. — M. de Sourrë, gouverneur. — Détails sur l’éducation du jeune Prince. — M. des Yveteaux, M. Nicolas Le Febre, M. Fleurence, précepteurs. — La première fois que Louis XIII tH et entendit M. de Luçon. — Commencement de son affection pour le sieur d’Albert de Luynes. — Le goût du Roi pour la chasse à l’oiseau. — Faveur croissante de Luynes avec charge de la garde des Oiseaux du Cabinet.
V. Le Voyage de Bretagne. — La majorité du Roi
Départ de Paris. — Itinéraire suivi par Sa Majesté. — Le séjour à Nantes. — Accueil fait à M. de Vendôme. — Retour à Paris. — Vers de la Nymphe parisienne sur le désiré retour de son petit Roy tant aimé. — Le lit de justice tenu au Parlement. — Cérémonial et rang des Seigneurs dans le parcours du Louvre au Palais. — Détails sur les habitudes du jeune Roi, d’après Herouard.
VI. Le Voyage de Guyenne
M. le Commandeur de Sillery se rend à Madrid pour déterminer la date de l’échange des Princesses et celle des épousailles. — Circonstances politiques. — Le parti des Princes.
— Retards apportés au voyage de Sa Majesté. — M. de Pluvinel enseigne au Roi à monter à cheval. — Détail de sa première leçon, le 6 juillet 1615. — Préparatifs du voyage. — Départ de Paris, le 17 août. — Itinéraire jusqu’à Bordeaux.
VII. L’Infante Anne ^Autriche
A quelles sources il fout se reporter pour connaître les détails de l’enfonce d'Anne d’Autriche. — Rareté de ces
sources. — La Duchesse d’Altamira gouvernante. — Marguerite d’Autiiche, Reine d'Espagne, mère de l'Infante. — Son portrait d’après l’Ambassadeur de Venise. — Le Duc de Lerme exerce la souveraineté. — Premières années. — Dona Anna très-gracieuse dès l’âge de sept ans. — M. de Vaucellas, ambassadeur de France à Madrid, lors de la négociation des mariages. — Intérêt qu’offrent ses dépêches. — Citations de plusieurs fragments. — Autres dépêches de M. le Duc de Mayenne et d’ Aiguillon et de M. de Puysieulx. — Détails curieux sur la présence à Madrid de ces deux personnages. — Grande pompe de l’ambassade extraordinaire. — L’audience où l’Infante est saluée Reine de France. — Cérémonie de la lecture du contrat. — Toilette fastueuse de M. le Duc de Mayenne et d’Aiguillon. — Sonnet à M. le Duc sur le but de sa mission. — Retour des Ambassadeurs. — Maladie de l’Infante. — Dépêche de M. de Vaucellas à ce sujet. — Lettre de la Reine mère du Roi. — Indécisions nouvelles sur la date des mariages. — Causes politiques. — Lettre de la Reine mère du Roi au Roi Catholique. — Nouvelle ambassade. — M. le Commandeur de Sillery remet le bracelet de diamants. — Cérémonial. — Dépêches de M. de Sillery sur le congé qu’il prend de l’Infàntc. — Apprêts de la cérémonie des épousailles par procuration. — L’Infante va à Burgos. — La cérémonie royale dans l’église de Burgos. — Le Duc de Lerme a les pouvoirs de Sa Majesté. — Départ de l’Infante et du Roi son père pour les frontières de France. — Lettre curieuse à un Français sur le séjour de Leurs Majestés à Saint -Sébastien.
— L’échange des Princesses. — Seigneurs français qui allèrent au-devant. — Luynes porteur d’un message du Roi à la Reine.
— Voyage de l’Infanle de Bayonne à Bordeaux, où elle arrive le 21 novembre 1615.
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VIII. La Cour à Bordeaux : te Mariage du Roi
Louis XIII depuis son arrivée à Bordeaux. — Ses singulières occupations. — Adieu qu’il fait à sa sœur Madame Elisabetli.
Sa tristesse observée par Ilerouard. — Il va au-devant de
la Reine sa femme annoncée à Caslrcs. — Son incognito. — Particularités de sa rencontre. — Fragment d’une dépêche de l’Ambassadeur de Toscane. — Le Journal d Ilerouard donne ici plus de détails qu'aucun mémoire. — Réception de l’Infante à Bordeaux. — La cérémonie du mariage à l’église Saint- André. — Fait délicat de la réunion des époux par les soins de la Reine mère. — Simulacre de consommation. — La dépêclie officielle de la Reine mère pour en annoncer l’accomplissement. — Nécessité de cet avis en raison de la politique ennemie. — Document : Ce qui s est passe lors de la consommation du mariage du Roi. — Preuves confirmant qu’elle n’eut pas lieu. — Solennité de Ventrée du Roi et de la Reine dans Bordeaux. — Départ de Leurs Majestés.
Itinéraire suivi jusqu’à Tours. — Long séjour dans cette ville. — Luynes croît en faveur. — L’événement au conseil.
— Distractions du Roi. — Ses excursions à la ville et au château d’Amboise, dont Luynes avait le gouvernement. — Le Roi ne visite la Reine qu’avec cérémonie. — Départ pour Paris.
— Temps d’arrêt à Blois. — Disgrâce du Chancelier. — Le Roi chasse à Hitry. — L’arrivée à Paris, le 16 mai 1616, le Roi étant sur son cheval le Soleil. — Estampes citrieuses rappelarrt les faits dtr temps.
Événements politiques auxquels le Roi demeure indifférent.
— Scs divertissements et ses occupations : la chasse et les bal-
lets. — Le livre du sieur Charles d'Ârcussia de Capri, seigneur d’Esparron : Sommaire de la fauconnerie du Roi et des vols que Sa Majesté a inventez. — Le gouvernement et la conduite de sa chasse. — Les ballets à la Cour depuis le règne de Henri IV. — Premier hallet de M. le Dauphin. — Détails rétrospectifs. — Le Triomphe de Minerve, ballet de Madame. — Les ballets à la Cour, où le Roi et la Reine se rencontraient, n’ûtent rien à la froideur habituelle de leurs relations. — Le ballet de la Délivrance de Renaud. — Autres ballets.
XI. Le Roi devient son maître
Sentiment que le Roi commence à avoir sur sa propre autorité. — Le tumulte politique à la Cour l’impressionne. — Insolence et présomption du Maréchal d’Ancre, le 12 novembre 1616, traversant la galerie des Tuileries, le Roi y étant. — Traits curieux de la nature du Roi, d’après Herouard. — Décision de l’attentat à la vie du Maréchal d’Ancre. — Actions et conduite du Roi dans les mois qui suivirent. — Il préside le Conseil. — Fragment de la dépêche du Nonce.
XII. La jeune Reine
La jeune Reine toujours tenue à l’écart. — Son caractère. — Son mode d’existence. — Nulle intimité entre les époux. — Recherches et explications sur la froideur et la nonchalance du tempérament du Roi. — Voyage à Lesigny. — Mariage de Luynes. — Influence heureuse de madame de Luynes pour l’établissement de la faveur de la Reine.
XIII. Négociations intimes
Dextérité de Luynes se ménageant la faveur. — H redoute que le Roi se prenne d’aflFection pour toute autre personne que la Reine. — Bruit qui courut à l’endroit de Mademoiselle de
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Mongiron, Demouelle de la Reine. — Premières révélations du Nonce sur l'attitude du Roi à l’égard des femmes. — Citations fliverses. — Négociation curieuse entamée par Luynes et le Père Arnoux et soutenue par le Nonce et l'Ambassadeur d’Espagne pour décider le Roi à la consommation de son mariage. — M. le Duc de Monteleone et les Dames espagnoles de la Reine. — Le Nonce Guido Bcntivoglio et scs lettres au Cardinal Boi^hèse. — Portrait de ce Nonce, esprit charmant, diplomate ingénieux, lettré de premier ordre. — La Cour de Rome encourage le Nonce à persister dans les efforts qu’il fait pour établir la Reine dans l’affection du Roi. — Etonnement que causait l’indifférence de Sa Majesté à l’endroit des femmes. — Détails continuellement donnés et écrits par le Nonce en 1618 sur cette délicate matière. — Indécision trop constante du Roi. — Le Nonce lui croit plus de pudeur que de tempérament. — Dépêches de l’Envoyé de Savoie, le Président Fresia , curieuses à consulter. — Rôle actif du Père Amoux, confesseur de Sa Majesté. — La Reine se dit éprise du Roi. — Les Dames espagnoles à la Cour. — Entreprise de leur renvoi à Madrid. — Difficultés diplomatiques. — Don Fernando de Gyron, nouvel ambassadeur en France. — M. de Senecey, Ambassadeur, et le sieur Grenelle, Secrétaire, à Madrid. — Le départ des Dames espagnoles de la Cour de la France est décidé. — Letti-e du Roi Très- Chrétien au Roi Catholique sur ce sujet. — Lettre de la Princesse d’Espagne Elisabeth au Roi son frère. — Maison française d’Anne d’Autriche. — Promesse que le Roi avait faite à Luynes qu’aprés le départ des Espagnoles, dames de la Reine, il se déciderait à la consommation de son mariage.
XIV. La consommation du Mariage
Les dispositions 'de la Cour en décembre 1618 et janvier 1619. — Ce que le Nonce appelle, dans ses dépêches, la
perfezione (tel matrimonio de Leur» Majestés. — Son intervention directe. — Ses paroles au Roi dans son audience du 15 janvier 1619. — Mademoiselle de Vendôme épouse le Duc d’Elbeuf, le 20 janvier. — Anecdote d’après Hcronard. — Le mariage de Madame Christine, seconde sœur du Roi, avec le Prince de Piémont, est décidé. — Louis Xlll le 25 janvier. — Emploi de sa journée. — Intervention pressante de Luynes.
— Citation de l’historien Gramont. — Le Roi va chez la Reine.
— Le mariage est consommé. — M. do Roncuil, introducteur des Ambassadeurs, en porte la nouvelle à l’Ambassadeur d’Espagne et au Nonce. — Joie générale à la Cour. — Lettre du Nonce au Cardinal Rorghcse sur le hiit de la consommation du mariage et sur la part qu’il a eue, comme ministre du Saint- Siège, à décider Sa Majesté. — Réponse et compliments du Cardinal Borglièse. — Curieuse dépêche d’Angelo Contarini, ambassadeur de Venise. — La nouvelle de la consommation du mariage arrive en Espagne. — Effet qu’elle produit. — La ilépêche du sieur Grenelle à M. de Piiysieulx. — Fêtes à la Cour du Louvre. — 1^' Aventure de Tancrède en la forêt enchantée, grand ballet du Roi; Psyché, grand ballet de la Reine. — Les événements politiques qui suivirent suspendent le cours des amours royales. — Nouvelle inattendue du départ de la Reine mère échappée du château de Blois. — Préoccupations successives qui ont tenu Louis XIII éloigné de la Reine, et surtout depuis l’année 1625, où Richelieu prit et garda le pouvoir.
DANS L’OUVRAGE
Accesi, comédiens italiens, 266.
AesÈs (la belle), 451.
Acre (,M“' d’), 2U1L
.\lCREMOST (M. d’), 129.
Aillv (.m"' d’), 304.
Alais (l’évêque d’), 190.
Alcandrr , 249.
Alciat (les Emblèmes d’), 423.
Aliekse (Pietrii), Sicilien, 439.
.\LLEArME, 264.
Ai.tamiba (le eomie d’), 141, 162.
Ai.tamira (comtesse d), preiiiicre dame de l’Infante, 1 1 2.
— A-t-on d’elle (|uclqnes mémoires ï 114.
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A.mrassaiiecr d’Espaome. Part le S août 1015 pour la cérémonie du inariafie, 104. Voyez Car- ■lenas, Monteleone, Gyron.
.iMBASSAiiKrn uu Moscovite.
Reçu à Rordeaux, 207.
A.mbassadel'r de Savoie, 331 .
Voyez Fresia.
.'Vhbassadeor de Frarce. Voyez Vaucellas , Senccey, Piivsieulx, Sillery, Mayenne.
Ambassadei'R de Toscare. Est du vovage de Guyenne, 104, 121, 163, 17^ 193, Voyez Bartolini , Rotti, Orso d'Klci.
AmBASSAIIKCRS VÊMTIERS, fré-
(|iiemment cités, 123 , 1 -46 , 363 , etc., 425.
Amdoise. Le Roi y est reçu, 107, 212, 214.
Ara (dona), ou Arne d’Actricuc, Infante d’Espagne. Est demandée par la Reine mère pour le Roi son KIs, au lieu de Doua Maria , accordée d’abord, 2^ 24L — Déclaration du niaria|;e au Conseil lu 3fl janvier 1612, 32. — Saluée Reine à Madrid, en février 1612, ML — Son portrait au frontispice du livre le Camp de la place Royale, 42. — L’Infante Anne d' Autriche , chapitre vit, de la page 112 à la page 180. — Ses mains ont reçu les louanges de toute f Europe. . . Sa gorge est belle et bien faite..., 112, 113. — Le portrait de la Reine par M“' de Mottcville, id., ibid.
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— Est confiée à la comtesse d'Altamira dès son enfance , 114. — Recherches sur son éducation , 116 et suiv. — Respirait la {rrâce dès Page de sept ans, 119. — Détails que donne fréquemment sur sa personne et sur son mode de vivre M. de Vaucellas, ambassadeur pour le Roi de France auprès du Roi d’Espagne, 180 et suiv. — Se plait à l’idée de devoir porter la couronne de France, 131 . — Son beau teint, sa belle chair, .au dire de l’ambassadeur, 126, 127.
— Veut les fys de France, 126. — Reçoit le 21 juillet 1612 la visite de M. le Duc de Mayenne et d'Aiguillon , ambassadeur pour le Roi, 133.
— Assiste en robe de toile
d’argent brodée à la lecture du contrat , 138. — Vers adressés à M. le Duc de Mayenne , • demandant la
main chérie d'un Boy, » 140.
— Premier projet d’envoyer la jeune Reine en Fr.ance en 1613, 141 ■ — Retards politiques, 142. — Maladie, 143.
— Récit de la rougeole dont la Reine Infante a reçu les atteintes adressé è la Reine mère par M. de Vaucellas, 143, 144. — Reçoit une lettre de la main du Roi, 146. — Apprêts de son équipage, 14S.-
— Nouveaux retards apportés au voyage, 149, 150, 1 :)1 . — Le commandeur de Sillery , ambassadeur extraordinaire pour le Roi de France auprès du Roi d’Espagne, apporte à la Reine Infante un bracelet
et un portrait en février 1615, 153. — Malherbe décrit ce bracelet, 154. — La Reine Infante sort avec le portrait placé du côté du coeur, 15,5.
— Séjourne à Aranjiiez , à l'Escurial , à Valladolid et à Lcrme avant la célébration du mariage, fixée pour la prochaine automne, 159, 160. — Fait une neuvaine au couvent de Saint- Augustin de Burgos, 162. — Cérémonial pour les épousailles fictives, les lï et 18 octobre 1615, 162 , 163, 164, 165. — Accompagnée à ceste cérémonie à proportion de beaulté et de bonne grâce, 166. — Y était en robe de satin incarnat, 167. — Part de Burgos pour le voyage de France le 26 octobre 1615, 169. — Cérémonial de son diner à Saint- Sébastien , où elle est avec le Roi son père, 172. — Se sépare du Roi le 9 novembre, jour dit de l’échange des Princesses, 174.
— Sa toilette en ce jour, 175.
— Entre à Bayonne le 12 novembre, 176. — Reçoit une lettre du Roi apportée par de Luynes, 177. — Autre lettre apportée par Rotjuelaurc, 178.
— Rencontrée a Castres par
le Roi son mari, venu pour la voir comme un chevalier mystérieux , 185, 186. — Arrive à Bordeaux le 21 novembre , 186. — Galant
échange des rubans incarnat, 1 87. — Cérémonie du mari.age le 25 novembre , jour de Sainte-Catherine, en l'église Saint-André, 189. — Apjta-
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raît avec la couronne d'or close à l'impériale, avec une fleur de lys, 191 . — Conduite en sa chambre d’é[iousée vers les sept heures du soir, 197.
— Le petit Boi y entre sur l'invitation que lui en fait la Heine mère, 198. — • Ma fille, voici vostre mari..." , 198.
— Elle retourne en son petit
lit ordinaire qu'elle avait apporté d'Espagne , 199. —
Preuves que la consommation de ce mariage ne fut qu'une feinte pour les besoins de la politic^ue , 201. — Froideur du Roi dès le lcndcm.ain, 202.
— L’entrée solennelle dans Bordeaux , le 29 novembre , 203. — Son départ le 17 décembre , 207. — Diflicultés du voyage de Gtiyenne, Sainlonge, Poitou et Touraine, 210.
— Arrivée à Tours, où la cour prend ses quartiers le 25 janvier 1616, 211. — Monotonie de l’existence de la jeune épouse, à qui le Uoi fait visite par bienséance et avec cérémonie, 213, 214. — Départ de Touraine le 19 avril. — L'entrée à Paris le 16 mai, où la jeune Reine se montre en robe de toile d’argent à fond bleu semé d’étoiles en diamant, avec la jupe de drap d’or frisé , 21 8. — Estampes représentant la Reine en ces solennités et promenades au travers et autour de Paris, 220.
— Accompagne quelquefois le Roi à ses chasses à l'oiseau , 234. — Continue à n’ètre qu’une reine sans puissance et qu’une épouse sans époux.
290. — Son isolement dans le Louvre, id. — Sa beauté n’a cependant fait que s'accroître, est du plus doux blond , 291 .
• — Sa personne était plutôt faite pour enflammer le tempérament du Roi que pour le refroidir; considérations à cet égard, 201 et suiv. — Voit le Roi plus fréquemment après l'assassinat du maréchal d' Ancre et l'exil de la Reine mère,
301. — Pour la première fois est employée par le Roi dans une négociation de cour, 303.
— Va a Lesigny avec le Roi,
302. — Amitié naissante pour M'“« de Luynes, 305. — Négociations singulières et délicates tramées et opérées en sa faveur par Luynes, le nonce du Saint-Siège, l'ambassadeur d’Espagne et le confesseur du Roi pour décider Sa Majesté à devenir Ve'poux de sa femme, chapitre xiii, de la page 309 ù la page 358. — Examen du jeu diplomatique de Luynes dans cette délicate entreprise.
«UZ, OlO, OOB, ooa. —
• Intérieur espagnol de la Reine dans le Louvre, 318. — Le Roi prétend que la présence des dames espagnoles près de la Reine le gène et le fâche, 340, 341. — Politique pour et contre la consommation de ce mariage; étranges considérations de l’envové de Savoie, 337. — La jeune Reine se déclare l’intime amie de M“>" de Luynes, 331, 339. — La Regina particolarmente si ?nostra forte appassionata del Re, ma la vergogna la fa ritenuta, dit
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le Nonee, le 9 mai 1618. — Clian{’Rinent» dans sa maison après le départ des dames espa(»noles, 35(i. — Liste des demoiselles franeaiscs de la Reine, 357. — La perfection du maria(>e roval se laisse prévoir, 361 . — Perfection dudit maria(;e le 25 janvier 1619, 365 et suiv. — I.e Ballet do la Reine, où elle apparait Telle que l’aube naissante Peint les roses en avril.
Vers et citations diverses en liarmonie avec la situation nouvelle de la royale épousée, 381 et suiv. Voyez le mot Infante.
AîtCKMS, IOl.
■\scnE (marquis et luaréclial d’), 75, 140, 223, 274, 275, 279, 282. — Ne salue pas le jeune Roi dans le Louvre le 12 novemltre 1616, 28.3 et .fuie. — Importance de ce fait, observé et noté par le médecin 11erouard.
.4xche (la maréchale d’), souvent citée.
Anoei.ier (Abel de 1’), libraire,
Axcers, 84.
.AKCOfl-ÉME, 108.
Anu.si.t f'prince d’), 66.
Aoüis(d’),médccindeLouisXl V,
An.tsJi'EZ, 114, 159.
Arccssi* (Charles d’), 227, 233.
Attii.u.sNO (don Carlos d’), écuyer du duc de Lerme. — Présents qu’il apporte, 107.
Ani.EQriN. Est à la cour en 1613, 269, 270, 271.
ArsOux (le Père), jésuite, confesseur du Roi. — Cité dans la
dépêche conhdentielle de l'envoyé de Toscane, 305. — Ami et conBdent de Lnynes, 314.
— Activement employé par le Nonce pour décider Sa .Majesté à consommer son mariajse. — Se prête volontiers à cette né- (rociation délicate, 314, 328, 330, 335, 3^ etc.
Arosteccy (Antonio de), .secrétaire du Roi d'Espagne. Sa visite à l’envoyé de Toscane ù Madrid, 41 ■ — Lit la procuration, 137.
Artrom (chevalier), 338.
Asiîtt (Luca depli), envoyé particulier de la grande-duchesse de Toscane à la cour de France.
Intérêt de ses dépêches sur les cérémonies du mariage du Roi, IM.
Ai'beterre, 210.
Aubry (.Auguste), libraire, 210.
Auvercse (comte d’), 238, 239,
Avila (marquis Florès d’), 163.
Baiu.o^ (comte de), traducteur des Mémoires de lord Herbert de Cherburv, 2.30.
Baii.i.y (Le) musicien, 61, 2.56.
Bau.ard, joueur de luth, 2.58.
Ballard, imprimeur de la musique du Roi, 263.
Bar (duc de), 239. — (Duchesse de), 421.
Baral (le sieur), envoyé par le Roi à Burgos pour porter I anneau. Sa relation, 166.
Baranoe (don Pedro Sainz de),
Barberixo, 400, 419, 443.
Barbeziecx, 108.
Barozzi ( Niccolô). Recueil des
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Rplalions des ambassadeurs vénitiens, cité 5^ 116 , 119, 124 , 386.
BaRthÉlemt (Edouard de), 37,
BAnTOLiai (Matteo), ambassadeur pour le Rrand-duc de Toscane auprès de la cour de France,
Bassompikbbk (F. de), 7^ 140, 237, 238, 241, 243, 244, 257, 281, 435.
Bassompikrre (M"* del, 239.
Bastihb (La), près Bordeaux,
Bacderie (sieur de la), 462.
Baïonse, 1^ 13^ 1^ lïfl.
— (L’évêque de), 190.
Bazas, 179.
Bazix, cité 174, 405.
Beacgesct, 83, 107, 217.
Beaccraxt, 55 , 453 , 4.56.
BeacvaiS-Narois (baron de), ü.
Beacfort (duchesse de), 239.
BEACJOYEri.x (Balthasar de), 237.
Beaulieu -IluzÉ, secrétaire des ordres du Roi, 422.
Beaumont (comte de).
Beaumont (M. de), bailly d’Orléans, 107.
Beaumont-Menardeau (M. de), conseiller d’Etat, 183.
Beaussët, exempt des gardes,
Bëungiiant, 199.
Bkstivocuo (Giiido), nonce du Saint-Père auprès de la cour de France. Importance et curiosité de ses dépêches, 312 et siiiv. — Détails intimes dont il adresse le récit au cardinal Borgbèse, id. — Ses entretiens avec le Père Arnoux, confesseur de .Sa Majesté, 317. — Pby sioiioinie de ce N once, 324.
— Célébrité de ses ouvrages, 324 , 325. — Publication récente de ses dépêches, écrites durant sa nonciature, 326. — Son activité et son inHuence dans la négociation de la consommation du mariage du Roi Très-Chrétien, 328. — Détails Journaliers sur le caractère et sur le tempérament du Roi, 331 et suiv. — S'allie au duc de Monteleone çour conseiller Luynes et le Pere Arnoux, afin d’arriver à ce qu’il appelle la perfection du mariage roval 335 , 363. — Sa dépêche du 16 janvier 1619, 364. — Annonce le 3Û janvier le succès de la négociation, 369. — Détails piquants et délicats, 370.
— Réponses du cardinal Borghèse au Nonce, 371 .
Réntivoguo (marquis Niccolô),9.
Bercdet (Guglieimo). Son Eecueil des Relations des ambassadeurs vénitiens, 59, 116.
Bernaro (sieur du), jurât, 109.
Bernt. Maison de .M. le chancelier, 106.
Bertaut (Pierre), bbrairc, 129.
Bétrune (M. de), 444.
Bevilacqua (marquis de), 446.
Bidassoa (la), 173, 174.
Bira, huissier du Dauphin, 417,
Biron (.VI. de), 241.
Blainville (M. de), 260, 263.
Blanchemin (Prosper), éditeur des œuvres de Des Yveteaux, 71L
Blezancourt (m. de), 175.
Bi.ois, 17, 107, 215.
Boii.eau , l’un des violons et joueurs de luth du Dauphin , 427,437,
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BoixviLtE (M">® de), 240.
Boisrichers (Élie-Garel, sieur des), 258.
Boissière (La), M.
Bümpar (Charles de), premier page du Dauphin , 424.
Bon (Ottaviano), ambassadeur vénitien, 124.
fiONAiNi (le commandeur), surintendant des archives à Florence, 9,
Bonecil (M. de), conducteur des ambassadeurs, 149, 366, 370,
Bonières (sieur de), 459.
BoRDEtDx (Arrivée du Roi à), 109. — Cérémonies, 139.
Bordeaux (Messieurs de), 20.3.
Bordier, poète, 259.
Borgiièse (cardinal), 310, 312, 325. — Lettres du Cardinal au Nonce, 369, 370.
Borm.an, colonel des Suisses, 432.
Botti (.Vlatteo), manpiis de Campille, ambassadeur extraordinaire du grand-duc à Madrid et à Paris, 1^ ^ ^ 41.
Bouillon (M.Tiduc de), 97, 223.
Boulogne , aumônier du Dauphin , 401.
Bourdaisière (maison de la), 212.
Bourg, 108.
Bourgeois (Louise), sage-femme de la Heine, 50. — Son récit (les couches de la Reine et de la naissance du Dauphin, 407 à
Bourc-la-Reine, ^ ^ 217. ,
Bourriquant, libraire, 243.
, Botsset, musicien, 252, 253.
Bragelonne (président de).
Brandebourg (marquis de), 42.5.
Bret (de), dessinateur des ballets, 2.'~i8.
Brèves (comte de), gouverneur de Monsieur, 104. — Ambassadeur, 440.
BRtssAc (comte de), 175, 205,
Brüeil fM. de), 442.
Bufalo ^iionce), 419.
Buisson, employé aux cages et à la volerie du Roi, 231, 233.
Buissonet, (V., iliid.
Bunel, peintre du Roi. Fait le portrait du Dauphin le 5 février 1610, 4fi2. — Le Roi va chez lui le 24 octobre 1612,
Bürï (près Blois), 215.
Cadenet (sieur de), 232.
Canami (M.), Lucqiiois, 444.
Canissa (en llongrie), 240.
Capefigue (M.), historien, 177.
Capitan, comédien, 266.
Captieux (en Guyenne), 179.
Caraffa (Decio), nonce en Espagne, 423.
Carcassonne (l’évêque de), 190,
Cardenas (don Inigo de), ambassadeur d’Espagne en France, 33. — Est à la signature du contrat, 45. — Cité 9^ 141, 142, 151, 183, 208, :TT7.
Cardoxa (don Philippe de), marquis de Guadalete, 60-
Carmail (,\I. de), 245, 250.
Castaigne (Eusèbe). Sa publication du Retour de Gttienne, 108, 210.
Castres, 181), 184.
Caussin (le Père), 385.
Cayetano (Antoine), archevêque de Capouc, nonce du Pape à Madrid, 137.
Cecil (mylord), 456.
Cerda (doua Catalina de la), 139.
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Cekdi (F. de la), 42L.
CBit.Ais (M. de), 260, 263.
Cdaudord, ^ 215.
CaAMPFLBi'nr (rue de), où était le Jeu de paume, 100.
Chajipvallow (M. de), 427.
Chaxcelikr (M. le), ^ ^ 190, 203, 213, 2Ü2.
Charles (Prince de Galles), 223,
Ch iRTRES , 105. — Evêque de ,
Chastel-Ahcber, 210.
Chatellerault, 107, 210.
Chenobceacx , 107.
Chevalier ( Pierre ) , libraire , 235,
Chevalier (le président), 302.
Chevalier (Étienne), 451 .
Chillecse, 107, 217.
Chivrt (Président de), 21Î1.
Ch<»rt-Versoy, libraire, 207.
Chrestierne de Loriuisb , (jrande-duchesse de Toscane , 5Û.
Cbristire ou Chrétienne (.Madame), fille de Henri le Grand, 105, 219, 268, 275, 360.
CiMBER, cité avec Danjou, 392.
Claveau (sieur de), jurât de Bordeaux, 109.
Clero (Le), libraire, 220.
Clin (M‘'“), 240.
CoEcvRES (M. de), 239.
COFFIN
CONDÉ (la princesse de), 42.5.
CoNOÉ (le prince de). Comment le secrétaire d’Elat du (jrandduc s’exprime sur lui dans .sa dépêche, 30. — Son attitude à la séance du conseil du 30 janvier 1612, 34. — Anecdote au sacre de Louis XllI, .59. — Parle de vénerie avec le jeune Roi, Zl. — Cité 95 ,
96, ^ 21Jj 223. — Ballet de M. le Prince de Condé, 2.5.5.
— Vers qui y sont récités, 2.56. — Est de retour le 27 juillet 1616. Arrêté le l'i^septembre, 279 , 280.
Connétable (le). Est a la séance du Conseil , 34 , 432.
CoNTARiNi (Amolo), 372. — Sa dépêche du 2Ï janvier 1619; indiscrétions singulières sur le fait de la consommation du mariage du Roi, 3Z9, 386.
CoNTAHiNI (Simone), ambassadeur vénitien. Cité 116.
CoNTY (Prince de), ^ 408, 426.
CoNTv (Princesse de), 183, 191, 219, 253, 265, 453.
Coton (le Père), 313.
CoccT, 108, 346.
Courcelles (près Paris), 301 .
Court, jieintre du Roi. Fait le portrait du D.auphin , au crayon, le 1" mai 1607, peint, le 5 mai, 441 .
CouRTENVAULX (marquis de), 44, 74, 8^ 107, 262, 413 , 443.
Cousin (M.), 38.1.
COUTRAS
Créon, 209.
Créquy (M. de), 426, 441.
Grillon (M. de), 425.
Curée (sieur de la), 24.
Dacs (en Guyenne), 179.
Dalyot, 260.
Dammartin, 346.
Danjou. Sou recueil des archives curieuses cité 392.
Dauphin (Monseigneur le), chapitre IV, p.ages 50, 51 et suiv.
— Son enfance, son éducation, ses premières lettres, i</., ibtd.
— Son portrait envoyé à Flo-
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rence, 52. — Lettre au Roi Henri son père, 55, — au grand-duc, 5fL — Adore la musique , 61 ■ — Confié à M. de Souvré le 24 janvier 1609, 62. — Ses divenissements, 224 et suiv. — Son goAt aux choses de la chasse au vol ; recherches sur cette inclination, 225. — .Anecdotes et preuves , 226. — D.inse son premier ballet, 245. — Ballet de M. le Dauphin, 12 janvier 1609 , 246. — Vers de Malherbe à cette occasion, 247.
— Est glorieux : anecdotes curieuses rapportées par 11crouard , 275 , 276 ; — « avait naturellement de cet jalousies touchant le respect (fui luy estait deu , » 27H. — Contrastes étranges en son caractère et son naturel, 295. — Scs liitineries et gaillardises d’enfant avec le petit M. de Vernueil contre la petite Vitrv, 294. — Propos plaisants stir le fait de l’Infante, 297. — « Je fuis l’amour, » 299. — Voyez V Appendice , n° 1 :
Naissance et Knfance de Monsieur le Dauphin, ijui fut depuis Louis Xlll, il’après les notes et Extraits du journal d’Ilerouard, son médecin, 419.
— Ses lettres signées le üaulphin, 424j 426.
Dkaokaxt. Cité dans la dépêche de l’envoyé de Savoie, 35.5.
De.moiselles de la Reine (liste des), 557.
Dkmosstieii , peintre. Faille poi^ trait du Dauphin, 420 , 422.
Depctes (des cantons suisses),
Dépotés (du Dauphiné). Leurs dons et hommages, 420.
Dépotés (de Bretagne), 439.
Des Essabs, traducteur de l'Amadis , 446.
Des Rkaox (Tallcmant, sieur).
Destaillecbs (IL), architecte,
Dieppe (Voyage du Roi .4), 307.
Dubois (Raphaël), l’un des nains du Roi , 92.
Dubraï (Toussaint), libraire, 243, 255. — Sa préface au Livre des Ballets , 2.54.
Dubreoii., libraire, 134,243, 260.
Du Fouilloux (Jacques), auteur du Traité de vénerie, 227.
Dü Lacbess, médecin du Roi, 406, 409.
Domoxt (Pierre), l’un des nains du Roi, 92.
Do Pebrox (cardinal), 75, 95,
Dopoxt (Guillaume), l’un des nains du Roi , 92.
Dopbé, graveur sur médailles, fait le buste du Roi, juin 1607,
DupbÉ (a.), bibliothécaire de la ville de lllois, cité 463.
Duras 0. Est employé au ballet de Madame, 259^ 2^ 263.
Du ÏOST, archer des gardes. Enseigne au Dauphin à tenir les oiseaux de poing, 228.
Du Vaib (m. du),cliancelier,217.
Duvai. , aiilëïïr dü Bépertoire manuscrit des ouvrages dramatiques, 243, 271.
Dvck (Van), 324.
Ecubes (près Blois), 107.
I Ei.rène (sieur d’), 280.
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Elbeuf (M. le duc d’), ^ 205, 206, 3ftL
Elbecf (Madame d’), 219.
Ei.ci (comte Orso d’), ambassadeur pour le grand-duc de Toscane à la cour d'Espagne, 16, 25j — Intérêt de ses
dépêches, 26, 40. — Cité 157, 160, IM.
Elisabetu (.Madame), l’aînée de Mesdames de France, filles de Henri le Grand. Demandée en mariage pour le Prince des Asturies, 21L — ttuUet de Madame : le Triomphe de Minerve, dansé le jeudi 12 mars 1615, 2.‘i8. — Premier ballet de Madame en 1614, 255^ — Joue le rêle de Bradamante à Saint-Germain, le 4 août 1611, 268. — Part de Paris pour le voyage de Guyenne le lundi lï août 1615, 105. — Malade à Poitiers, 108. — Sa séjtaralion d’avec le Bol son frere le 21 octobre , 185. — Entre en Espagne par Saint- Jean-de-Luz le 9 novembre, 173. — Sa lettre du 22 décembre 1618 au Hoi son frère en recommandation des dames françaises i^ii l’ont suivie en Espagne, 3o5. — Anecdote, 436, 431L
Estbacces (M”' d’), 2.39, 241,
Epeuso:» (M. le duc d’), 205,
Esclcseac (M. d’), 442.
Esccres (M. d'), 103.
Espaoxols. Gentilshommes et grands (pii furent à la rencontre de M. le duc de Mavenne,
Espaooies, Femmes suivantes
et dames d’honneur de la Reine, 318. — Leur rôle è la cour, 318 , 319. — Aversion du Roi pour ces dames, 341 , 342, 343. — Il va jusqu’à les rendre responsables du retardement qu'il ap|K>rte à l'acte de la consommation de son mariage (chapitre xiif. Négociations intimes'). — Négociation du départ des da mes espagnoles, août 1618, 343. — Le départ s’effectue le l" décembi-e 1618. Elles arrivent à Madrid le 4 février 1619, 351 .
Essoxe, 217, 302.
Etampes, 106.
FACOS,médecin du Roi LouisXI V.
Son Journal de la santé du Roi. — Ses dissertations médicales n’ont aucun rapport avec les observations enregistriîes par Herouard , 400.
Farmèse ( Ranuce), duc de Parme, parrain de l’Infante, 118.
Feria (duc de), ambassadeur extraordinaire pour le Roi d’Espagne auprès de la cour de France, 2Î.
Ferrai L (sieur de), 430.
Fervaqces (maréchal de), 250.
Feccuières (Jean de). 'Traite de fauconnerie, 227.
Fecillet de Couches. Parle d’ Herouard dans ses Causeries d’un curieux, 393, 394. — Documents communiqués par lui, 465 , 471.
Flamima, comédienne, 267.
FlEI'RESCEOII FLECRASCE(.M.de), précepteur du Roi en service ordinaire, IlL^Cité9jjJ5^ 184.
Fi.orkxce (la cour de). Négocie
502 INDEX ALPHABÉTIQÜE.
secrètement le mariage du Dauphin avec l’Infante, 12.
— Ses succès de négociation , 26, 27, 2Ü1L
Fi.oniRDE, comédienne, 266.
l'otiTAittEBLEtc (Projet de contrat de mariage signé à) le 3û avril 1611, 3t. — La Reine accouche du Dauphin le 2Z. septembre 1001 à dix heures du soir, 58, — de Madame, le 22 de novembre 1602, vendredi à huit heures du matin.
— Séjour du Dauphin è Fontainebleau au mois de septembre 1603. — La Reine accouche de Madame Christine le 11 février, samedi 1606, entre midi et une heure. — M. le Dauphin arrive pour la seconde fois le 13 septembre
1606, 436. — Cérémonies de son baptême le lA septembre.
— La Reine accouche de .Monsieur d’Orléans, 1607, le 16 avril, à dix heures et demie du soir. — Le Dauphin quitte Fontainebleau le juillet
1607. — Il y retourne le 8 mars 1608 et en part le 8 septembre, 457. — Nouveau séjour le H avril 1609 jusqu’en juillet. — Va au conseil pour la première fois, OîL — Retourne le 23 septembre jusqu’au 25 octobre , 462. — Le Roi écrit de Fontainebleau à la Reine mère, pour la première fois depuis qu’il est Iloi, le 17 octobre 1613,73.
— Madame y danse son ballet en novembre, id., 255. — Le Roi y arrive, de retour de son voyage de Guyenne , le 10 mai 1516,217.
Fostaseil (sieur de), 109.
Fostaxes (de), jurât de Bordeaux, 180.
Fontababie, 169, 173.
Foxtexac (.Si. de) , 175.
Foxtexay-le-Comte (lieutenant général de), 420.
l'oXTEXAY-.MABEriL, 77, 73.
Foscabixi (Antonio), 4.50.
Foi'lebox (M'*“ de), l’une des filles de la Reine, 295.
Foi'bxel (Victor), cité 267,271.
Foi’bsier (Edouard), 271.
Fdax(,:aIS. Gentilshommes qui .accompagnèrent M. le duc de Mayenne à .Madrid, 132.
Fraxcixe, ingénieur du Roi. 258, 4.58.
Frémi SET, peintre. Fait le portrait du Dauphin à Fontainebleau le 18 décembre 1606, 436. — Peint la chapelle du ch.iteau , 456 , 457.
Fresia (le président), envoyé de M. de Savoie près la personne du Roi , 335 , 337. — Ses curieuses dépêches et celle du 16 février 1618, 338. Cité 341,
Fresses-Casaye (M. de), ambassadeur pour le Roi auprès des Vénitiens, 448.
Fritei.in , comédien. Est à la cour de France en 1608, 267.
Froxtëxac (la petite de), 205.
Frortesac (m. de), 227, 447.
Galard (femme Butel), seconde nourrice du Dauphin, 419.
Galigai (la), nommée, 278.
Galles (le Prince de), 6^ 427, 430 , 433. — Envoie des barbets au Dauphin , 441 , des pistolets, 447. — Cité 456, 462.
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Gakdalocfin J envoyé du Roi d’Angleterre, &.TA.
GAniuuLT (M.), trésorier de l’extraordinaire des guerres, 43:1.
Gaspard (de Cordoue), dominicain, confesseur du Roi d’Espagne, 123.
Gattinara (comte de), ambassadeur de Monsieur de Savoie,
Gautier, 2,')2.
Gat (le président Le), 107.
Gentilly, Maison du présid.
Chevalier, 103.
Gesner, 425.
Gèvres (M. de), 345.
Glast (sieur du), 44<».
Gobelin (Je président), 44B.
Godefroy (Théodore), auteur du Cérémonial français, Ifitî.
Gombagd, 2.T2-
Gosdomar (comte de), 345.
Goxdy (eardinal de), 420, 434.
Gosdy ( Henri de). Reçoit le bonnet, 332.
Gosdy (M. de), 421, — Remit le Dauphin à Saint-Cloud, 446.
Gonzague, 236 , 244^ — (Don Vincenzo de), 454.
Gonzales (Gonsalve), orfèvre.
Goi^ues (le président de), 1^
Gramond, historien, .366.
Gramont (M. de), 94, 175, 196, 238, 300. ’
GRANn (M. Le), 229, 239, 44L
Grand’maison éM.~JcT "234.
Grand’Rue, 2.52.
Grange (marquis de la), éditeur des Mémoires du marquis de Monlpouillan , 282.
Gratienne, 413, 414.
Grenelle (le sieur), chargé d’affaires pour le Roi près la cour dJEspagne, 347, 348 , 353 , 5 , di.6. — Sa dépêche du 2^ février 1619 à M. de Puysieulx, dans laquelle il fait part de la joie qui fut à la cour au reçu de la nouvelle de la eonsommation du mariage de Leurs Majestés Très-Chrétiennes, 37^ 377.
Grenelle (les plaines de). Où le Roi chas.se à l’oiseau.
Gronday, 108.
Gros-Bois. Le Roi y dîne, .3.32.
Guardia (J. M.). Sa crilique, dans la Gazette médicale de Paris,
h 1 endroit du Roi c/ies /a Reine,
Guasti (Carlo). Documents qu’il a publiés, 18.
Guedron, compositeur de la musique du Roi, 243, 256 , 258, 263. ’
Gukrciieville (Mn>« de) 219 253. ’
Guérin , apothicaire de M. le Dauphin, 42Ü. — Tient le journal d’Heroiiard en l’absence du médecin, 401. — Cité 4,39.
GutDE, second médecin de la Reine, 409.
Guidi (le chevalier), envoyé du grand-tluc, 450.
Guillemeau, chirurgien du Roi
Guilleracues (m. de), député de Bordeaux, 446.
Guiscahdi (Trajano), enr-oyé de M. le duc de Mantoue,’ 191.
Guise (M. le duc de). Est à la séance du con.seil le 3û janvier 1612. — Son attitude , son discours et service qu’il rend
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à la Beine mère, 54. — Cité 96 , 98 , 1Û2. — Accoinpaf;ne Madame aux frontières, 168, 114. — Cité 1^ 300^ 425.
Gcisr (la duchesse de), 191, 453.
Guisb (M““ de), ^ 426.
Gussom (Andrea), ambassadeur
vénitien, 59.
Haller (Riccardo), confesseur de la Reine d’Espagne, femme de Philippe III, 26.
Harar, ïfL
Haraccocrt (M’*' de), 239.
Haut-Castel, gentilhomme, 189.
Hat (lord), ambassadeur [lour le Roi d’Angleterre auprès de la cour de France, où il fait entrée le 1"' août 1616, 179.
Hemri le Grand. Contraste du père et du fils, 2. — Etait peu enclin aux mariages espagnols proposés par la cour uc Toscane, 14, — Les ballets à sa cour, 237, 23^ 239, 240 et suiv. — Circonstance dans la-
3 «elle il se prend amoureux e la belle Charlotte et Vers nue lui fait Malherbe, 248 , 249 , 250. — Anecdote curieuse sur le père et sur le fils rapportée par Herouard le I décembre 1609, 276. — Lettres du Roi au Dauphin, voyez Appendice, n“ 2, — Est peint merveilleusement dans le récit que la s.age-femme a écrit sur les couches de la Reine, 407 et suiv.
Henriette (Madame), nommée
Herrt (Prince de Galles). Sa lettre du 25 octobre 1605 au Dauphin, 430.
Hensles (sieur de), valet de chambre de Sa Majesté, 85.
Herrert (lord), de Cherbury, ambassadeur en France pour le Roi d’Angleterre. Ses A/e’moii es, cités 230. 287.
Herouard (Jehan, sieur de Vaugrigneuse^, médecin du Dauphin, puis du Roi, depuis le 27 septembre 1601 jusqu’.) l’époque du siège de la Rochelle, 1628. — A écrit un journal des gestes et des actions du Dauphin et du Roi cité dans tout le cours de cet ouvrage, 3fî, 3^ 42 et suiv, — Appréciation développée de son Journal conserve au département des manuscrits de la Bibliothèque impériale, et méconnu à tort jusqu’à présent, 391 à 403. — Est-il l’auteur du curieux récit des couches de la Reine Marie de Médicis attribué à la sagefemme de ladite Reine? 406.
— Les huit premières années de M. le Dauphin d’après les notes et les extraits de son journal. — Meurt le 8 février 1628. — Etait ami de M. de Ronsard, 403.
IIlERONi.uo, bouffon de la duchesse do .Mantoue, 423.
IliNDRET (Florent), joueur de luth du Dauphin, 421 , 427,
Hôtesse de l’Ecu de Bretagne, à Dieppe, .\nccdote rapportée par Herouard, 308, 399.
Hotman, jTremière nourrice du Dauphin, 405., 419.
IlouzÉ (Jean), libraire, S27.
Hubert, médecin du Roi, 439
IlcuiBRES ^M'. d’), 263.
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Infastido (duc de 1’), nommé
Ikfante (!’). Voycï dona Ana.
— Menus propos tenus par le Dauphin ou par les persoiina(>es de la cour sur l'Infunte, 2116, 297 et suiv. — Portrait d’elle cité par Malherbe , 298. — Billet (]ue le Dauphin adresse à l’Infante,
IxGRAaOE, 84»
ISST. Maison de la Peine Marguerite, Z5» — Etang d’, 100.
Jacos (sieur de), ambassadeur de Savoie , 455.
Jacques I'’’. Ses projets de mariages entre têtes couronnées,
Jarret (Paul), 264.
Jeassir (le président), 216, 269.
Jeoarre (la l’ueelle), 461 ■
JoiRviLLE (M. de), 238, 243, 264, 2üi
JoBOR (Antoinette), troi.siènie nourrice du Dauphin, 420.
JoüT, 251.
JoTERVAL (près Saint-Germain),
Joyeuse (cardinal de), 98 , 425,
Jumeau, artilleur du Roi, 205.
Kebvt (George), amba.ssadeur pour le Roi d’Angleterre auprès de la cour de France. — Fait visite au Dauphin le 22 janvier 1606 et lui présente une lettre du prince de Galles,
La Borde (comte de), SL
La Chapelle (.sieur de), joueur d’épinette du Roi, 61 .
La Cdateioreraie (VI. de), 232.
— Grand Fauconnier, 251.
La Coddbelle , chevau-léger,76.
La Fayette (M**« de), 385.
La Fayette (François de), aumônier de la Reine, 357.
La Fèrë, 345, .346.
Laforest (M. de), 4.36.
Lalarne (Ludovic). Son édition des Lettres de Malherbe à Peiresc, 246, 249.
Larcres (l’évêque de), 357.
La Noue (sieur de), 109.
Laroy (M”' de), première dame de Madame, 354.
Laor, 3W, 346.
La Perière (exempt), 425.
La Rerouillère (M”» de), 413, 414, 415.
Larivièhe (M. de la), médecin du Roi, 406, 409.
La Roche (M. de), 233.
La Rüche-Ciialais.
La Rochefoucauld (château de).
Le Roi y donne audience, 210.
La Rochefoucauld (comte de), 92 , 233 , 262.
La Rocue-Guyos (comte de), 92, 94, 251, 262.
La Serre, graveur, 220.
Lasre (Michel) a gravé le portrait de la Reine Anne jeune, 480.
Lassar (sieur de), 233.
Le Febvre (Nicolas), précepteur du Roi, lû. — Sa présentation, id.
Lelio, comédien, 266.
Lkmur (Pierre), imprimeur, 86.
Lerox (duc de), ambassadeur,
IlNDex alphabétique.
Lekme (duc de). Se prête aux négociations des mariages espagnols, 17^ 99, 117 et suiv.
— Nomme, 99 , 137, 1&8. — A la procuration du Roi Très- Ckrétien pour épouser Kctivcment l'Infante; son cérémonial à Burgos, 161 , 162, 163 et suiv. — Envoie des présents à la Reine mère et au Roi, 206.
— Traite avec M. de Senecey le départ des dames espagnoles de la cour de France, 347.
Lehme (château de), 129 , 160.
Le Roi (J. A.). A publié les rapports des médecins de Louis XIV, 400.
Lesccres (M. de), 365.
Lesigey (château et possession de), à M. de Luynes. Le Roi s’y rend, 302 , 332 , 340.
L’Estoile. Son Journal cité, 61.
LuxeoenT (M. de), 219, 260, 263. — (MU« de), S2T
Libocekk, 209.
Lidu, comédienne, 266.
Liesse, 346.
Lohekie (M. de), 437.
Losoceville (duc de), 65j 97, — ( M“« de) , 219.
Lohrainb (Monsieur de), 427.
Locdum, 223:,
Louis XIII. Sa physionomie et son moral, ^ îk. — Va au Parlement au lendemain de la mort de Henri le Grand ; son allocution, 67. — Interprétation de deux vers latins pour la gloire du Roi son père, 68.
— Comment la Reine mère lui annonce plaisamment qu’elle le veut marier, 37. — Commentil accueille M. Le Febvre, nommé précepteur, 71. — Va au sermon le iS mars 1612,
lequel était prêché par Monsieur de Luçon, 73. — Est au hal de la Reine Marguerite, 26 août 1612, 74, — Se fait présenter la chemise à dater de 1613, 74. — Installe ses oiseaux du cabinet, 77. — Commence à établir Luynes dans sa faveur, 77, 78. — Part de Paris le 5 juillet 1614 pour le voyage de Bretagne, et revient le 16 septembre, 83.
— Vers à lui adressés, 86. — Tient son lit de justice, 2 octobre 1614 ; ordre du cortège, 87, 88. — Est déclaré majeur, S5. — Anecdotes, 94, 95. — Au conseil du S janvier 1615, 95. — Est toujours sous l’absolu pouvoir de la Reine mère, 100. — Se prépare au voyage de Guyenne, 97, 98. — Le 6 juillet 1615, prend sa première leçon académique de M. de Pluvinel. — Part le 17 août pour le voyage de Guyenne, 105. — Séjour à Poitiers, 107, 108. — Son beau costume â la cérémonie du mariage de Madame, 168.
— Séjour à Bordeaux depuis le 6 octobre, 108, 10^ 181 et suiv. — Ses adieux à Madame, devenue princesse d’Espagne, 182. — Va au-devant de la jeune Reine en incognito, 182. — Cérémonies du mariage, 189 et suiv. — Y est en costume de satin blanc brodé d’or, 191. — •Ce n’est pas tout que d’estre marié, il faut que vous veniez voyr la Beyne votre femme , » 197. — Récit officiel de la consommation du mariage, 197, 198 , 199. —
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Elle ne fut pas efTectiye, tOO, toi. — Son entrée solennelle, monté sur le cheval le Soleil, 806. — P.irt de Borde.ius le 17 décembre 1615, arrive à Tours le 25 Janvier 1616, 810, 211. — Va fréquemment visiter Luynes à Amboise, 818.
— Son mode de faire la cour à la Heine sa femme, 814. — Quitte la Touraine le lit avril 1616. S'arrête à Blois , puis voy.T(’e vers Paris, on il arrive et entre le 15 mai 1616, 817.
— Ses divertissements habituels, 823. — Prend goût aui oiseaux de poin(>, tels qu’émerillons, hobereaux et lanerets, 885. — Ses ballets, 246. — Danse le ballet de la Délivrance de Renaud, 861. — Considérations sur son caractère à la fin de 1616. Est maladif et triste , 880. — \ le cœur plein de déplaisir le 12 novembre 1616. Influence de l'épisode de ce jour sur la résolution pri.se de se défaire du maréchal d’.lncre, 883, 284.
— Commence à prendre uu air de Roi , 287. — Son attitude à l’égard de la jeune Heine sa femme, 891 , 292 et suiv. — Son vov.age à Rouen en novembre 1617, 307 . — Epoque précise où la plus étrange négociation est ouverte pour le persuader à être le mari de sa femme, 312, 31.3 et suiv. — Bruit de cour tendant à le faire croire capable d'un fait galant, 312.
— Résiste aux conseils du Père Arnoux, de Luynes, de l’ambassadeur d’Espagne et de
tous ceux qui eussent voulu ce que le Nonce appelle avec esprit et délicatesse la perfection du mariage roval, 314, 31.3, 316. — Indiscrétion d’un détail rapporté par le Nonce, 327. — Se livre encore à des jeux enfantins, 331. — Non sente slimolo alcuno di carne che li faccia perder la vergoÿna , 336. — Son aversion pour les dames espagnoles de la Reine, 343 et suiv. — Voyage en septembre et octobre 1618, .348. — Sa lettre au Roi d’Espagne sur le départ des dames espagnoles, 354. — Curieux entretien de Louis XI II et du Nonce, rapporté dans la dépêche du 16 janvier 1618.
Emploi de son temps à ftette époque, 363, 364, 365 et suiv.
— Consommation et perfection du mariage royal dans la nuit du 85 au 26 janvier 1618, grâce â de Luvnes , 367. — Le Nonce en donne avis en cour de Rome, 369 , 370. — Étrange dépêche de l’ambassadeur de Venise, rendant compte du fait le plus indiscret qui se puisse entendre , 374. — Le Roi recommande a Monsieur de Savoie la jeune Madame, nouvelle épousée, 381 ■ — Danse son grand ballet de V Aventure de Tancrède en la forêt enchantée , 381 . — L’événement de la fuite de la Reine mère interrompt les amours royales , 385 , 386.
Voyez aussi le mot Daupiii».
Locvy , 107.
LozERAt (M. de), valet de chambre du Roi, 413.
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Lubelcb (sieur de), jurât de Bordeaux, 109.
Luçow ( Monsieiu' de). Prêche à Saint-André des Arts le 18 mars 1612, le jeune Roi y étant, 73. — Nommé 99.
Luxembourg (clos de l'hôtel du),
Luyxes (d’Albert de), chef des cages du Roi, ïü et suiv. — Est à la chasse au vol avec le Roi, 94. — Reçoit le Roi à Amboise le 24 août 161.5, 107.
— Porte une lettre du Roi à la jeune Reine à Bayonne, 177.
— Est à Amboise, et reçoit souvent le Roi pendant le séjour en Touraine, 212, 214 , 230. — Danse dans le ballet de la Délivrance de Renaud, 262. — Est en pleine faveur et puissance, 284, 28.5. — Reçoit le Roi et la Reine en sa terre de Lesigny, 302, 332, 340. — Le Roi voudrait le marier à mademoiselle de Vendôme, 303. — Dépêche curieuse d'un Florentin touchant une promesse de mariage qu’il aurait faite à une dame, 3.).5.
— Épouse M.arie de Rohan le 13 septembre 1617, 3 )7.
— Est tres-curieux à observer dans son jeu diplomatique, à l’endroit de la négociation ouverte pour décider le Roi à consommer son mariage, 312 et suiv. — Sa dextérité dans toute cette affaire ; lui seul ouvait la mener à bonne Kn, 13, 339. — Son succès ,
Lctses (M™* de), 306. — Devient l'amie de la j ‘une Reine, 333. — Est élevée à la dignité
de surintendante de la maison , 358,
Luz (M'*' de), 239.
Mabareaux (les), fabricants d’armes, 20.5.
Madame, sœur de Henri le Grand,
Madame (le ballet de), 257, 2.58.
Voyez Él.lSABETB.
Madame, sœur du Roi Louis XIII.
Sa lettre au Roi son père, 5.5.
— Son mariage avec le Prince d’Espagne, son départ, sa lettre au Roi son frère, etc., etc.
Voyez ÉusABETU.
Madrid, près Boulogne. Le Roi y va, 329.
Maire (le duc du), 96, 97, 304.
Maisors (le Roi chasse à),23Ô.
Maisse (Hurault de), 427.
Maluerbe (F. de), poète. Décrit le bracelet de la Reine, 154.
— Ses vers pour le Roi, 245, 247 , 249. — Cité 25^
2M7 239, 238, 2ZL — Ses Lettres à Peircsc , 283. — Stances au Roi, 327, 381. Marsfeld (la comtesse de), 458.
Mavtoue (duchesse de), 244, 434- — (Duc de), 266, 279.
Marais, homme d’armes. Son rôle dans les ballets à la Cour,
Marais (Mathieu). Mémoires cités 38.5.
Marguerite (la Reine). Son bal du 26 août 1612. Meurt le 2Z mars 1615, 4^ 42L — Don qu’elle fait au Dauphin, 431 ■ — Citée 448.
Marguerite (d’Autriche), mère de l’Infante .-Viia, 115. — Sa maison, 116. — Sa mort, en
1611, porte; Mabc.ce ques.
Maria ( Kanri 24,2 Marim Marsas Mabtis portr Saini Martin Martin des Marti?
Marvii Matari Matbii poss d’Ai ness Mathc Matbi Maudi siqi Mauc.
Macs (m Re; Macr de Mave be!
de
pa
le
so
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1611, octobre, 122. — Son portrait, 12&.
MiRcrERiTE (sainte). Ses reliques, 411.
Maria (don.s), seconde Infante, K.ancée d’abord à Louis XIII, 2^26.
Marim (Claudio), 360.
Marsar (dej, 424.
Martir (Jehan), peintre, fait le portrait du Dauphin, 3 mars 1605, 424 , et lil mai 1606, à Saint-Germain , 433.
Marti», renardicr du Roi, 225.
MARTt» (sieur), receveur général des dimes à Bordeaux, 109.
Marti», libraire, 167.
Marville (F. de), 419.
Mataret (sieur de), 282.
MATUii.nE (Madame la Princesse) possède un portrait charmant d’Anne d'Autriche en sa jeunesse, 480.
MathosiÈre (Michel de), libraire,
MATiiDRt»E, folle de la Reine, 307,441.
Mai’dcit, conducteur de la musique, 263.
Mal'oiro» (M**' de), 238.
Map»t (.M. de). Lois de la March (marquis de), écuyer de la Reine, 357.
Maurice (sieur), écuyer du duc de Mayenne, 131 .
Mate»»e (duc de), grand chambellan de France. Conduit l’ambassadeur d’Espagne, le 25 mars 1612, au Louvre, 4L.
— Ambassadeur pour le Roi de France auprès du Roi d’Espagne. Sa première audience le 21 juillet 1612. Relation de son ambassade, 46 , 128 , etc.
— Description de son costume, 13.5. — Son entrée k Madrid , 129. — Vers qui lui sont adressés, 140.
Mayxard, poète, 252, 255.
MÉDicis(Catherinede), citée 236.
Médicis (Marie de). Se prononce pour les mariages espagnols , 17. — Obligation où elle est de donner connaissance de la négociation au conseil, 30. — Fait la déclaration, id. — Fêtes qu’elle ordonne à la place Royale , 42 et suiv. — Ses lettres au Grand-Duc, 58.
— Conserve un grand ascendant sur son bis, 97, 99. — Ses lettres au Roi d’Esp.agne, 147, 150. — Est du vovage de Guyenne, 104i — Reçoit la jeune Reine, 186. — Sa toilette au mariage du Roi son fils, 192. — Curieux récit qu’elle fait écrire de la consommation prétendue effective du mariage dudit Roi, 196. — Raisons noliliques, 199, 200.
— Accident à Tours, pendant qu’elle est au conseil, 212. — Rentrée à Paris , 11 mai 1616, 219. — Ch.Tsses de la Reine mère, 23.5. — Ballets de la Reine, 248, 26.5. — Est éloignée de la cour, 285. — S’échappe de Blois le 22 février vendredi 1618.
M KDlcis (Eléonore de), duchesse de Mantouc, sœur de la Reine, marraine du Dauphin en 1606,
Mksard, chirurgien, 281 .
VI E»DES
MK»D0ZA(don Rernardo de), 31 7.
Mexelav (marquise de). Le Dauphin dessine son portrait, 446.
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Mehoü (René de), IM.
MERCOsra TM. de), iM.
MEftiLLàC (M. de), ÎS&.
Mettàteh (Jamet), libraire, >37.
Medh«, 107.
Miaon (M.), ^ |1^ 4^
Modère (M. de), envoyé du Roi en Piémont, 360.
Mokcbads , 345.
MoacBT (messire Georges), seigneur d'Ocquincourt , 357.
Mobràtel (comte de), 44.
Mohsiedr, 104, M8.
Mohtàiglor (de), nommé >71.
Mostbazon (duc de), 106.
Mort-db-Msuur , 179.
Mouteleore (duc de). Ambassadeur pour le Roi d'Espagne auprès du Roi de France , 179, >85, 311. — Son caractère, 318. — Ses négociations , 319.
— Souvent cité par le Nonce comme excellent ambassadeur, 335 , .338. — Est grand maître de la maison de la Reine. Ses regrets amers de ne pouvoir envoyer è sa cour la nouvelle tant désirée de la consommation du mariage, 346. — Prend congé le 7 novembre 1618, 350. — Instruction secrète qu'il a reçue du Roi d'Espagne, 413.
Moiitclit (baronne de), gouvernante des Enfants de France, 50. — Ses lettres è la Grande- Duchesse, 51, 5>, 53, etc., etc.
— (Baron de), 4367
MoRTOiaoti (M“* de), 310.
Mortlieu, 108.
Montmorerct (M“* de), ^ 183, >19.
MonrssonERCT (Charlotte de], >49.
MoirrrBRSiBn (M**® de), 26. — (M. deX Î45 , 408, 4>7.
MoRTPOUiLLSit (marquis de), >6>.
— Ses Mémoires, cités >81.
Mortricbabd , 63.
Morthodce , >17.
Morel (les), artificiers du Roi, >05.
Moret (comtesse de). Anecdote, 44>,453.
Morfortaire (M“* de), 354.
Morilboh (sieur de), auteur du Persée français, >07.
Morir, graveur, 3».
Mortehirt ( de) , >60.
Morterade ( M**® de ) , >39.
Mottbville (M”® de), 11>, 387.
Modcbt (m**® de), >93.
Moccbt (duc de). Possède, le portrait de Louis XIII, représenté sur le cheval de Henri le Grand appelé le Soleil, >06.
Modcbt (archives de la maison de), conservées au château de M. le duc deMouchy, â Heilles- Mouchy, citées 17>, 179.
Modlirs (le président de), 4>1.
Mdstafa-Ga, ambassadeur pour le Grand-Seigneur auprès du Roi de France. Sa visite à M. le Dauphin et son audience, 444.
Nargt (marquis de), >11,
Nari (Agostino), ambassadeur vénitien, 59.
Nartes, 84.
Nassau (comte Maurice de), 456.
Navarrf.tte (don Martin Fernandez), 319.
Nemours (M. de), >39, 4>7.
Nemours (M™* de), 410.
Nesmord (président de), >05.
Nbubodro (M. de), 4>5.
Nbters (duchesse de), 169, 191, »3, 266.
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Netehs (duc de), 140, 811.
Nicoi/ii (président de« comptes),
Nicolihi, envoyé du Grand-Duc 4 Paris, 5^ 457.
Noais (lord), 487.
Noan (lora), 487.
Olintille, S3-
Orahce (la Princesse d'), 486.
Orastbe, 849.
OnLÉsas, S3, 815.
OnLÊsas (Monsieur d’), 88.5 , 853,
Onasao (d’), 884.
OSMOKD (comte d'), nommé 834.
OsoRio (Louise), 478.
Oxoas ou Ossdmà (duc d’), 458.
PsBLO (San), église où fut baptisée 1 Infante Ana, 11 8_.
PsLSTia (comte) 485. — Écrit au Dauphin, 439.
PsLLiisEiC (M. de), 8.3.3.
Palldad (M. de), 863.
Pabfod, 460.
PARTALoa, comédien, 866.
Paris (Paulin), cité 39.3.
Paris (l’entrée du Roi à), 817.
— Le Dauphin vient à Paris, 18 mars 1606 , 431 , et le 29 février 1608, 448.
Parrt (Thomas), ambassadeur pour le Roi d'Angleterre auprès du Roi de France, 429.
Pastrara (don Diego de Sel va, duc de), ambassadeur extraordinaire pour le Roi Catholique auprès du Roi Très-Chrétien, 45. — Son audience, le 13 août 1612, et réception faite an Louvre, 4Zj — Son retour en Espagne, 139.
Patriére (M^** de la), 839.
Pacl V (le Pape), 388.
pAULO, sculpteur en cire , fait Ife portrait du Dauphin, 443.
Pecbirb, ambassadeur de l’Archiduc, 439.
Peiresc (Lettres de Malherbe i),
Pbelipeaüx, 869.
Philippe III, Roi d’Espagne. Son portrait, 183. — Etiquette 4 son diner, 171.
PiCHOK (JérAme). Sa Notice sur des Yveteaux, citée 70.
PlCBOT (H. Pierre). Son article dans la Revue Aritanntyue, sur la fauconnerie en France et en Angleterre, 234.
PlÉHORT (le prince de). Vient 4 la cour le 6 février 1619. Se marie avec Madame Chrétienne de France le 10, 379. — Recommandations que lui fait le Roi en l’accompagnant 4 là cérémonie du coucher, 880,
Pierrot, petit compagnon du Dauphin, 407. (Le même dortt parle L’Estoile.)
Plairtille (M. de), capitaine dès gardes, 94.
Plaisance. Maison de M. le Charron, 103.
Plessis-lee-Tocrs, 814.
Plüviers, 107, 817.
Plutinel (Antoine de), premier écuyer de la grande écurie.
Leçon d’académie qu’il donne au Roi, le 6 juillet 1615, 101, 108. — Son livre fameux. Le manège royal, 100.
Poitiers, 84j 107, 211.
PoMPicNAN (M. de), 888.
PONTAC (sieur de). Loge M. le duc de Mayenne a Bordeaux, 139.
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PoNTCB*RTHÀi:< (Paul Phélipeaux de), 83.
PORBüS (François), peintre de M. le duc de Mantoue, fait le portrait du Dauphin le Sûaoût 1606, à Saint-Germain, A34, et du Roi le 11 février 1611, 68.
Porchères (Honoré Laugier, sieur de), auteur du livre le Camp de la place Royalle, ^ £52.
Porte (sieur de la), gouverneur des pages de M. le duc de Mayenne, lüL.
POUILLT, 360.
Praslih f.M. de), 423 , 431.
Préaux (sieur de), 84,
Pbiuli (Francesco), ambassadeur des Vénitiens, 116, 118 , 119, 124,
Rambouillet (marquis de), 233,
Rambure (M. de), 233,
Raucires (M’*“ de), 240.
Retz (M“* de), 23k.
Recilly (M. del, 233.
Rhodes ( M. de), grand maître des cérémonies, 435.
Ribera, médecin français de la princesse d’Espagne, 355, 378.
Richelieu (cardinal de), nommé
Richt (Jules dè), gentilhomme servant, 235.
Rieux (l’évêque de).
Risalte (François de), orfèvre,
Rirocéroste , comédien , 266.
Rocql'efort, 179.
Rogiers ou Ruciebs (Nicolas), serviteur de la Reine Marie de Médicis, 423, 443.
Rohar (M"' Catherine de), 239,
Rohar (M. de), 239, 302.
Rohar (duchesse de), 26.5.
Rohar (Marie de). Voyez madame de Luynes.
Roquelaure (maréchal de), 141, 178, 180, 203, 245.
Rouer (voyage du Roi à), 307.
— (Le président de), 432.
Rouvigrt (fontaines de), 75.
Ruffec, 108.
Sablé (marquis de), 213.
Sacorhe (la petite de), 293.
Sairt-Artoire (M. de), écuyer du Prince de Galles, 435.
Sairt-Aucustir (couvent de), à Burgos.
Sairte-Maure, 107, 211.
Sairtes (évêque de), 189.
Sairte-Suzarre (baron de) , 251 .
Sairt-Gerar (sieur de), 175.
SAiRT-GEHMAlR(en Laye). Séjours variés qu’y fait le Dauphin, 419 et suiv. — Le Roi y chassait à courre, 82.
Sairt-Jear de Luz, 173.
Sairt-Luc (M. de), 140 , 238, 264, 442.
Sairt-Maur. Le Dauphin y séjourne, août 1608, 461 .
Sairt-Michel (sieur de), 464
Sairt-Pacl (comte de), 97^ 20.5.
Sairt-Sédasiter, 129.
Sairt-SiÉce (intérêt politique du) aux mariages espagnols ,
Ifi-
Sairt-Vircert, 179.
Saldaigre (comte de), 152.
Salva (don Miguel), 319.
Sara (Jean), libraire, 243.
SaL'LT (comte de), 443.
Sacre (comte de), 42.5.
Savoie (.Monsieur de), 1^ 240, Vovei Plé-MORT.
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î He mariaf;e de), 320.
i (car
Savoie
Savoie (cardinal de). Vient à la cour de France le 5 novembre 1618, 3^ ^ 3(i3.
Savoie (le prince Thomas de),
Savorsy, 265.
Scarabelli (Luciano), 266, 324.
ScUOMBERG, S38.
ScLOPis (comte). Durumcnis publi és par lui, 18.
Se» (duchesse de) ou CÉa, 175.
Seiuv (le Boi allant an siège de),
Se>ecÉ ou Sevecet (marquis de).
Noiniiié 99, 17.5. — Ambassadeur pour le Roi Très-Chrétien auprès du Koi Catholique, 344, 347.
Sësy, 251.
SiLLERY (Nicolas Brulard de), chancelier de France. Est à la séance <lii conseil du 39 janvier 1612, 34. — Donne lecture au Louvre de la double déclaration. Le Roi lui retire les sceaux , 216 , 217.
SiLLERY (le commandeur de), ambassadeur extraordinaire pour le Iloi Très-Chrétien auprès du Roi Catholique, en février 1615, ^ ^ 13L — Porte le bracelet à l'Infante, 1 53. — Ses dépêches. Son retour à Paris, l.âS.
SiMAXCAS (archives et papiers de), consiTvés aux Archives impériales. ( ités 15U, 173, 319, 321, 344, 351.
Soissoxs (comte de), 34. — (M"‘<- de), lü6j S.38.
Soissoss (ville lie), 345, 346.
SoLY. Maison de M. de Bonœil.
Le Dauphin y séjourne en 1606, septembre, 434.
SoMMERivE (comte de), 238, 444.
SoRXET (Denis), l’un des nains du Roi, 92.
SoL'LiÉ (Eudore), 3^ 92.
SoVRDis (cardinal de), 109, 141, 182, 184, 182.
SoL’VRÉ (Gilles de), marquis de Courtenvaulx , gouverneur du Dauphin , 61 , 77, 78 , 85, 94, 103, 106, 205, 276, 277, etc.
.Steifaxi (Luigi de), cité 324.
SCIVBAY , 210.
Sdlly (M. de), 434. — Anecdote,
Talox (M.), 275.
Tartas, 179.
Tavasxes (de), 260.
Taxis ou Tassis (Alphonse), 421,
Termes (sieur de), 82, 238, 245, 250, 2119.
Tuemixes (de), 281.
TuÉoniiLE, 252, 264.
Tnoi'X (baron de), 426.
Tixcry (prince de), 134.
Tolède (don Pedro de), ambassadeur pour le Roi Catholique auprès du Roi Très-Chrétien, 15, 317, 360, 455.
Torre (comtesse de la), première dame de la Reine, venue d'Espagne, 332 , 343, 352.
Toscaxe (la cour de). Son intluence à lu Cour de Madrid en raison de ses alliances, 12.
Tours , 8^ ^ 211.
Toury, 83, 217.
Trémocille (M. de la), 440.
Tresme (de), 175.
Tuileries (les Fossés des). Le Roi y court ses lapins, 8^
5!4 INDEX ALPHABÉTIQTTE.
Ubildiüi, nonce du Pape auprès de la cour de France, i5. — Sa curieuse dépêche du M janvier 1612 , dans laquelle il raconte, avec les plus particuliers détails, la séauce du conseil, 31 , — Est au voyage de
Guyenne, 104. — Reçoit le chapeau à Tours , 213. — Cite 4M.
UzEDA (duc d’), fils du duc de Lerme, 165. — Accompagne la Reine Infante jusqu’aux frontières, 169, 175. — N ommé
UzÈs (M. le duc d’), 175, 179, 205 , 351.
ViLEtfÇAT (M. de), 229.
Vâllàdolid, 117.
Vaucellas (m. de), ambassadeur pour le Roi Tres-Chrétien auprès du Roi Catholif^ue, en septembre 1609 jusqu en novembre 1615. Curiosité et intérêt de ses dépêches, 120.
— A fait relation de ce qui s'est passé lorsque l’Infante a été saluée Reine de France, 121 .
VArciBABD. Le Roi y chasse è l’oiseau, S2.
Vaucbiosecse. Maison de plaisance d’Heronard, 400.
Velada (marquis de), 462.
Vehd6me (M. le duc de). Se rend en Bretagne. Sa soumission au Roi, 8^ 84. — Nommé 250 , 253 , 262, M2.
VEitnêifE (le chevalier de), 210,
VExiiêME (M*** de), 183, 191, 275, 293. — Le Roi vent la marier à d’Albert de Luynes, 303. — Épouse le duc d’Elbeuf, 365. — Le Roi assiste à la consommation de son mariage, 37.5. — Conseil qu’elle donne au Roi sur ce délicat et indiscret sujet , 375. — Citée 442.
Vebtelet (M. de), 229, 448.
Vehnueil (M. de), 210, 241 , 265, 293, 295. — Le Dauphin est son parrain, 447. — (M**' de), id.
Vebise (archives de), citées 374.
VÉNITIENS (ambassadeurs). Dépêche citée, 18 mai 1611, 57, — et dépêche du 27 janvier 1619 , 377.
Vico (M. de), 229.
ViLLAiNES (marquis de), 213.
Ville (M. de), 233. -
Villebois, 210.
ViLLEBOT (M. de), secrétaire d’État. Est partisan des mariages espagnob , et conseille à la Reine mère de demander la main de dona Ana , 24. — Prépare la séance du conseil du 3Û janvier 1612, 32. — Lit le mémoire concernant la négociation, 34.
ViLLEBS-CoTTEBETS, 345.
ViLLESAVAIN EN SOLOGNE, 217.
ViNCENNES (séjour du Roi à),
ViNTA (Beli.snrio), secrétaire d’État du Grand-Duc, 20.
VtOLLET-LE-Dt’C, 271.
VtTBuvE*, 425 , 447.
ViTBY (la jeune), 294, 295.
ViTBT (M. de), 7^ 235.
ViVONHB, 108.
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